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RESUME 
 
         La science des grands médecins de l’ Islam fut pendant tout le Moyen Age, la 

Renaissance, l’époque classique et jusqu’au XVIIe siècle en Orient comme en 

Occident, la science médicale la plus avancée, la plus riche en propositions 

théoriques et en analyses rationnelles. Ce système holistique de soins envisage 

l’ individu dans sa globalité et dans sa spécificité propre, physique et psychique, 

dans son interaction avec son environnement et accorde une place primordiale à 

l’hygiène de vie (diététique, exercices physiques, hygiène corporelle, bien-être 

psychique). La médecine arabe s’est élaborée à partir des traditions bédouine, 

indienne, persane et grecque qui vont être synthétisées et ordonnées dans un 

ensemble cohérent, ensemble qui va ensuite s’enrichir d’œuvres originales et 

innovantes. Ces oeuvres, accompagnées de travaux philosophiques, astronomiques, 

mathématiques et alchimiques arabes vont ensuite, à travers les traductions latines 

de celles-ci, venir irriguer les universités européennes naissantes, où elles vont 

trouver un terrain intellectuel fertile qui va préparer la révolution scientifique de la 

Renaissance. Des courants philosophico-médicaux issus de la Renaissance 

(iatrochimisme, iatromécanisme et vitalisme) vont avoir une importance dans la 

constitution de la philosophie de l’ostéopathie.  
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�  INTRODUCTION � �  �
 

         « L’ostéopathie est aussi vieille que le monde » nous dit le bon vieux 

Docteur Still. Il semble évident en effet, que des arts de soigner mais aussi des 

praxis s’apparentant plus ou moins à l’Ostéopathie aient existé bien avant la fin du 

XIXe siècle ailleurs que dans l’Ouest américain. Des techniques manipulatives 

existent depuis l’aube de l’Humanité et dans pratiquement toutes les régions du 

globe, de l’Egypte antique à la Chine, en passant par le Moyen-Orient. De 

nombreux textes en témoignent. Mais qu’en est-il des principes qui forment la 

philosophie ostéopathique?  

         Alain Abehsera 1  dans son excellent Traité de Médecine Ostéopathique 

présente les mouvements iatro-chimiste, iatro-mécaniste et vitaliste dont est issue 

la philosophie de l’Ostéopathie. Il nous dit à propos de l’origine de ces courants :  

« (…) nous n’avons pas voulu chercher les racines de ces courants eux-mêmes, 

dans les écrits d’Hippocrate, de Galien ou d’Aristote, car toutes ces théories 

existent déjà en germe, chez les Anciens. Le souci de brièveté nous a obligés à 

donner un arbitraire début à tous ces mouvements d’ idées. Pour nous, il s’agira de 

la Renaissance, siècle où, précisément, l’autorité des Anciens est 

systématiquement remise en question. » 

         Si plusieurs de ces idées existent en effet déjà  pendant l’Antiquité 

hellénistico-latine, c’est cependant à une autre époque, et à l’ intérieur d’une autre 

civilisation qu’ il faut chercher leurs développements et leur synthèse, mais aussi et 

surtout leur transmission à l’Occident de la Renaissance puis aux pionniers du 

nouveau continent permettant ainsi une filiation directe traçable, sans solution de 

continuité, jusqu’au 22 juin 1874 à midi dans le Kansas où Still est « frappé au 

pôle de la raison2 ».  

         Ainsi si les germes de la philosophie ostéopathique sont grecs et latins, il 

semble que les fruits eux, se sont épanouis à l’ intérieur de la civilisation arabo-

islamique du IXe au XVe siècle, civilisation qui représente un pont entre les 

sciences médicales modernes et les anciennes, dernière période de « science 

normale » avant le début du changement de paradigme global des sciences aux 

                                                 
1 ABEHSERA, A « Traité de médecine ostéopathique, Histoire et Principe de l’Ostéopathie à ses 
débuts ». 
2 Article paru dans Apostill, n°2 : 31. 
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XVe et XVIe siècles. Pour cette civilisation, les âges médiévaux, loin d’être des 

temps sombres, représentent une période illuminée par une renaissance des études 

scientifiques qui ne préserva pas uniquement pour l’humanité la plupart des 

connaissances des Grecs et des autres vielles civilisations (comme celles du 

Croissant Fertile) mais fit également progresser le savoir dans de très nombreuses 

branches. 

         Alain Abehsera nous dit également dans le même ouvrage1 : « L’ostéopathie 

(…) n’est en rien une médecine parallèle issue du peuple. Elle est le produit le 

plus mûr, le plus consommé, le plus intégral de cette histoire. Le tronc commun de 

l’histoire de la Médecine parvenue à l’orée du XIXe siècle est une mère qui eut 

trois filles. La mère mourra et disparaîtra des mémoires pour ne laisser que ses 

trois filles, ostéopathie, homéopathie et allopathie. » L’objet de ce mémoire est 

précisément de remonter à ce tronc commun, voire même aux racines de ce tronc 

qui, à sa plus haute branche donnera l’Ostéopathie. 

         Pour cela, nous envisagerons successivement, un rappel historique des 

débuts à l’âge d’or de la civilisation  arabo-musulmane, et de la constitution des 

sciences arabes et notamment de la médecine. Enfin, nous verrons l’ importance de 

celles-ci, dans la constitution des courants philosophico-médicaux de la 

Renaissance, à l’origine en partie de la philosophie de l’ostéopathie.               

 
 
 
 
 
 
 

                                                 
1 Ibid. : 196-197 
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     « Il n’y a pas de divergence, parmi les gens sages et informés, sur le fait que les 

sciences, dans leur totalité, sont apparues selon la règle de l’accroissement et de la 

ramification et qu’elles ne sont pas limitées par une fin qui ne supposerait pas le 

dépassement.» 

             as-Samaw’al al-Maghribi (m. 1175) 

             Livre sur le dévoilement des astrologues, Ms. Leyde, University Library, 

Or 98, f. 1b. 

 

     « Je sais que la plupart des découvertes scientifiques peuvent s’énoncer en 

quelques mots et que leur démonstration ne réclame qu’un petit nombre 

d’expériences décisives. Mais si l’on recherche à se rendre compte de leur origine, 

si l’on suit avec rigueur leur développement, on est frappé de la lenteur avec 

laquelle ces découvertes ont pris naissance. On peut dès lors adopter dans leur 

exposition deux méthodes différentes : l’une qui consiste à énoncer la loi et à la 

démontrer promptement dans son expression présente sans s’ inquiéter de la 

manière dont elle s’est fait jour ; l’autre, plus historique, rappelle les efforts 

individuels des principaux inventeurs, adopte de préférence les termes mêmes dont 

ils se sont servis, indique leurs procédés toujours simples, et essaie de reporter par 

la pensée l’auditeur à l’époque où la découverte a eu lieu. La première méthode 

voit avant tout le fait, la loi, son utilité pratique. Elle masque aux yeux des jeunes 

gens la marche lente et progressive de l’esprit humain. Elle les habitue aux 

révolutions subites de la pensée et à une admiration sans vérité de certains 

hommes et de certains actes. La seconde méthode illumine l’ intelligence. Elle 

l’élargit, la cultive, la rend apte à produire par elle-même, la façonne à la manière 

des inventeurs. Elle montre que rien de durable ne se fait sans beaucoup d’efforts. 

Elle donne à l’esprit des habitudes de modestie. » 

                                                                                                 Louis Pasteur    

 

     « On concevra assez facilement que la pénicilline fut l’ invention d’un seul 

homme. Le hasard d’une moisissure a pu jouer son rôle. Il est plus difficile de 

concevoir que l’Ostéopathie qui est un système idéologique complexe, soit le 

produit d’un seul homme. » 

ABEHSERA, A « Traité de médecine ostéopathique, Histoire et Principe de 

l’Ostéopathie à ses débuts » : 31.  
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1. RAPPELS HISTORIQUES 
 

1.1 Introduction 
 

         Dans l’histoire intellectuelle de l’Occident, le Moyen Age reste une énigme. 

L’Europe, alors livrée aux « barbares », tourne le dos à la pensée antique. Les 

traditions scientifiques et philosophiques grecques sont perdues. Puis, après une 

amnésie de sept siècles, comme par miracle, ces traditions réapparaissent et 

irriguent à nouveau les grands débats intellectuels européens. Comment cette 

résurrection a-t-elle été possible ? Les trésors de la pensée antique n’ont-ils pas été 

entre temps, recueillis et développés ailleurs ? 

          Les activités scientifiques des siècles qui furent les plus fastes de la 

civilisation arabo-islamique, c’est-à-dire du IXe eu XVe siècle, sont mal connues 

de la plupart des lecteurs francophones. Décriées, voire niées par la plupart des 

auteurs et historiens du XIXe et du début du XXe, tels Ernest Renan, Pierre 

Duhem, etc., elles n’apparaissent que subrepticement dans les histoires générales 

des civilisations et, dans le meilleur des cas, comme une simple transmission de 

connaissances entre la Grèce et l’Europe de la Renaissance. 

         Nous verrons cependant que  nombre des concepts ostéopathiques (comme le 

principe d’auto-guérison, ou le concept d’une médecine holistique par exemple) 

vont semble-t-il, soit être formulés à cette époque, soit être synthétisés à partir de 

sources multiples et antérieures mais en tout cas transférés à l’Occident en grande 

partie  par le biais des sources arabes.  

         Cette contribution ne se réduit pas aux apports de quelques savants 

prestigieux et représente dans l’histoire de la science non pas un épiphénomène, 

mais bien un chaînon spécifique dans un long processus évolutif. Héritière de 

presque toutes les traditions scientifiques qui l’ont précédée (et pas uniquement 

celle de la Grèce), passage obligé vers les sciences ultérieures, elle constitue une 

des phases importantes de l’Homme dans sa quête de la vérité, quête qui a démarré 

lentement dans la nuit des temps et qui s’est poursuivie à travers les traditions 

prestigieuses de la Chine, de l’ Inde, de la Mésopotamie, de l’Egypte, de la Grèce 
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et hébraïque (pour ne parler que de celles qui ont un lien attesté avec la tradition 

scientifique arabe).  

 

          Du VIIIe au XIIIe siècle après J.C., la civilisation de l’ Islam (ou civilisation 

arabo-musulmane) domina le bassin méditerranéen. Issues d’une Arabie en grande 

partie désertique ne possédant que quelques rares villes commerçantes (La 

Mecque, Yathrib), des troupes arabes, formées au départ de tribus guerrières 

nomades conquirent en un siècle (632-732) un immense empire. Dès le haut 

Moyen Age (VIIIe-IXe siècle) cet empire s’étendait de l’ Indus à l’Atlantique, 

englobant l’ Iran oriental, la Perse, l’ancienne Mésopotamie (Irak, Syrie, Palestine), 

l’Egypte, la Libye, les pays du Maghreb et l’Espagne. 

  

          Sur de si grandes étendues, les conquérants arabes ne purent maintenir leur 

domination que grâce à deux ciments culturels très efficients1 : 

— une religion nouvelle, l’ Islam, prêchée par le prophète Muhammad 

(Mahomet) ; 

— une langue commune, l’arabe littéraire du Coran, qui devint à partir du Xe 

siècle la langue savante des érudits (théologiens, lettrés, philosophes, 

juristes et savants). 

 

         La civilisation arabe est une et plurielle. Ses créateurs furent et sont des 

Arabes, des arabisés (dont la langue usuelle est l©arabe ou indifféremment le turc, 

le persan, le berbère…) et des musulmans. 

         Cette civilisation naît de contacts, d©emprunts, d©apports : elle gère et invente 

un héritage où l©Islam occupe une part intime non seulement parce qu©il se veut 

message universel mais aussi parce qu©il vient sacraliser certains traits de culture, 

en réformer d©autres et souvent s©inscrire dans une continuité de civilisations 

antérieures.                                                                                                                             

 

 

 

                                                 
1 MAZLIAK, P. «Avicenne et Averroès, Médecine et biologie dans la civilisation de l’ Islam » : 3. 
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         A ce titre, Hérodote relate, entre autres témoignages de ses voyages, que 

1000 ans avant l©Islam, les prêtres égyptiens se rasaient le corps, faisaient quatre 

ablutions par jour et que tous avaient horreur du porc et pratiquaient la 

circoncision. Il ajoute « seuls […] les Colchidiens, les Égyptiens et les Éthiopiens 

pratiquent la circoncision depuis l©origine. Les Phéniciens et les Syriens de 

Palestine reconnaissent eux-mêmes qu©ils ont appris cet usage des Égyptiens. »                                                                                    

          Du VIIIe au XIIIe siècle, le monde musulman devint un pont, 

l’ intermédiaire obligé entre l’Orient et l’Occident. Pendant que les empires 

chrétiens, cantonnés sur la rive septentrionale de la Méditerranée (à Rome, 

Byzance, etc.), affrontaient les invasions barbares et devenaient en proie à de 

profondes divisions internes, les pays islamisés drainaient vers eux les fabuleuses 

richesses de l’Extrême-Orient : richesses matérielles comme la soie, les épices ou 

les métaux précieux, technologiques comme par exemple la fabrication du papier 

ou l’ imprimerie mais aussi richesse des savoirs. Des taxes importantes 

accompagnaient les transactions commerciales et ceci permit l’apparition de 

métropoles régionales riches et peuplées comme Bagdad, Samarcande, Ispahan, 

Damas, Marrakech, Cordoue, Séville ou Kairouan. Ces capitales devinrent de 

grands centres culturels et se couvrirent de palais, de mosquées, de bibliothèques, 

d’universités (« les maisons de la sagesse » ou « bayt el hikma »), d’observatoires 

astronomiques et d’hôpitaux qui furent autant de monuments splendides. 

          C’est au sein de cette civilisation très prospère que se forma dès le IXe 

siècle la médecine arabe. Ce système médical s’est développé en plusieurs points 

de l’empire musulman. Lors du premier âge d’or de la civilisation musulmane 

(aux X~XIe siècles), c’est à l’est de l’empire, en Iran principalement 

qu’apparaissent les premiers grands médecins : Al-Razi (le Rhazès latin),           

Al-Majusi (Haly Abbas), Ibn Sina (Avicenne) pour ne citer que les plus importants. 

Lors du second âge d’or (aux XIIe~XIIIe siècles), c’est à l’ouest, en Andalousie, 

que brillèrent des médecins comme Ibn Rushd (Averroès), Ibn Zuhr (Avenzoar) 

ou Maïmonide. 

          Dans sa monumentale Histoire des Sciences (inachevée, en sept volumes), 

Georges Sarton consacre chaque chapitre à un demi-siècle de l’histoire de 

l’humanité et lui donne pour titre le nom du savant le plus éminent marquant le 
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plus cette période (sur le plan mondial). Ainsi par exemple, de 500 à 450 avant 

J.C., s’étend l’ère de Platon, puis viennent successivement les ères d’Aristote, 

d’Euclide, d’Archimède et ainsi de suite. Du VIIIe au XIe siècle, tous les chapitres 

portent le nom d’un scientifique de la civilisation islamique. C’est seulement en 

1100 après J.C. que les premiers noms occidentaux commencent à apparaître, 

partageant cependant les honneurs pendant encore 250 ans avec des scientifiques 

de terre d’ Islam. 

 

Pér iode histor ique 
 

Scientifiques les plus éminents sur  le plan mondial 

700-750 Bède le Vénérable (en Occident) et Jafar al Sadiq 

750-800 Jabir ibn Hayyan 

800-850 Al-Kwarizmi et Al-Kindi 

850-900 Al-Razi et Hunayn ibn Ishâq 

900-950 Al-Masudi 

950-1000 Ibn al-Haytham et Abu al-Wafa 

1000-1050 Al-Birûni et Ibn Sina  

1050-1100 Omar Khayyam 

Tableau I  - Quelques grands savants (traduit, d’après G.Sarton, Introduction to 
the history of sciences, 1975) 

 

 

 

          Nous verrons tout d’abord le contexte géographique et historique pré-

islamique, les premiers siècles et l’expansion de l’ Islam, puis l’essor des sciences 

arabes et plus particulièrement celui de la médecine et de la philosophie et son rôle 

dans une chaîne de transmissions de savoirs. 
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1.2 Contexte géographique et historique pré-islamique 
 

 

1.2.1 La désagrégation de l’Empire romain 
 
         Aux alentours de l’an 400 de notre ère, quelques poètes adeptes de la jeune 

religion chrétienne, glorifient Rome d’avoir pacifié le monde entier (la «pax 

romana ») pour le préparer à communier dans la foi du Christ. Rome aurait ainsi 

permis à tous les hommes de vivre « comme les citoyens d’une seule cité, comme 

les membres d’une seule famille ». A cette époque Rome est un immense marché 

où affluent tous les produits et richesses du monde antique. Dans toutes les cités 

de l’Empire, les écoles dispensent le même enseignement, et les privilégiés 

qu’elles ont formés partagent le même goût pour l’éloquence ou les pastiches de 

l’art hellénistique. 

         Mais derrière cette unité de façade se cache une situation sociale très 

dégradée. 

« L’empire romain, écrit l’historien A. Rambaud, était devenu 

vraiment trop lourd à tout le monde. Il avait établi dans la société 

autant de compartiments que de professions, et il avait enfermé chacun 

dans sa profession comme dans une geôle. Le colon était arrivé à la 

glèbe des champs, l’artisan à son collège, l’ouvrier impérial à sa 

manufacture, le soldat à sa légion, le curiale à sa curie. Ils étaient 

condamnés à rester là jusqu’à leur mort, et leurs fils condamnés à les 

remplacer jusqu’à la consommation des siècles. Qui donc pouvait 

avoir intérêt au maintien de l’Empire ? Malgré les apparences d’ordre 

et de régularité, jamais peut-être les populations n’ont été plus 

malheureuses que dans les deux derniers siècles de l’Empire1. » 

 

         L’Empire garde cependant des apparences solides (voir carte 1). Les lignes 

frontières sont encore intactes, mais les tendances à la désagrégation s’accentuent. 

Depuis la mort de Constantin (en 337), l’Empire est divisé en deux domaines 

administratifs ayant chacun quasiment son empereur particulier. A la mort de 

                                                 
1 SECHER, J. « Le Moyen Age » : 7.   
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Théodose en 395, la rupture est définitive. Toutes les forces vives économiques, 

intellectuelles et religieuses se concentrent peu à peu dans l’Orient grec, livrant 

ainsi le monde occidental romain aux invasions étrangères. Les fils de Théodose, 

Arcadius et Honorus se  partagent l’ immense empire : au premier, l’Orient, au 

second, l’Occident. Cette division révèle un fait qui était resté sous-jacent durant 

des siècles : la profonde différence de culture. L’Occident, la pars occidentalis, 

était toujours indubitablement latine. L’Orient, la pars orientalis, était resté 

profondément attaché à la culture grecque. A côté des langues locales, le syriaque 

ou l’araméen par exemple, le grec constituait la langue de civilisation, celle 

utilisée par les écrivains, quelle que soit leur origine ethnique.      

  

         Rome a donc perdu la suprématie : la  mare n’est plus nostrum. Les peuples 

germaniques sont en marche (voir carte 2). Les Wisigoths occupent l’Espagne. 

Les Vandales, sous le commandement de Genséric avancent jusqu’au Maghreb et 

s’emparent de Carthage en 439, fondant une royauté qui s’étend jusqu’aux îles de 

la méditerranée occidentale (Sicile, Sardaigne, Baléares, Corses). 

         Rome elle-même n’est plus à l’abri. Le 24 août 410, la ville est mise à sac 

par le Wisigoth Alaric avant d’être de nouveau pillée par les Vandales de 

Genséric en 455. En 476, c’en est fini de l’empire d’Occident : Odoacre, roi des 

Hérules mais également général romain, destitue le dernier empereur, Romulus 

Augustule, fils d’Oreste, mais maintient la fiction  de son obéissance en envoyant 

les insignes impériaux à Zénon, l’empereur d’Orient, qui lui accorde le titre de 

Prince. 

         La chute de Rome, en 476, c’est la disparition de l’Etat, la ruine des grandes 

villes, le recul dramatique de l’écriture : l’effacement de la mémoire collective 

européenne. Tandis que s’éteignent les derniers feux de la romanité, l’Europe 

s’enfonce dans une longue période d’ insécurité et de peur, sous le joug chaotique 

des tribus barbares qui viennent de détruire l’Empire. La forêt redevient maîtresse 

du paysage, où l’espace cultivé retombe à quatre pour cent, tandis que l’Eglise 

dans son combat contre le paganisme et les hérésies, s’efforce d’asseoir son 

autorité sur la hantise du péché et la peur de l’enfer. Dans les monastères, les 

manuscrits qui ont échappé au naufrage général  de la culture antique, sombrent 

dans l’oubli.  

         « Le soleil se couche en Occident. »          
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         Heureusement, cette culture avait largement essaimé hors d’Europe, au sud 

et à l’est de la Méditerranée : particulièrement en Egypte. Alexandrie a été durant 

plusieurs siècles l’ immense et prestigieuse capitale du monde hellénistique. Son 

université, son académie, sa bibliothèque qui compta jusqu’à 900 000 volumes, 

ont attiré les plus grands savants : Ptolémée, Archimède, Euclide, Hippocrate, 

Galien, jusqu’à Philon et l’école néoplatonicienne. 
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Car te 1 : Empire romain en 44 av. JC (points) et en 284 (traits horizontaux) 
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Car te 2 : Invasions barbares du Ve siècle
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1.2.2 Les deux grands empires du Proche et du Moyen-Orient   

  
         Tandis qu’au Ve siècle l’empire d’Occident se morcelait en royaumes 

germaniques, l’empire d’Orient persistait sous le nom d’Empire byzantin. Plus à 

l’est, de la Mésopotamie aux portes de l’ Inde, la dynastie perse des Sassanides 

avait, en 224, remplacé la dynastie parthe des Arsacides. Elle refit de l’ Iran un 

grand état centralisé : l’Empire sassanide. Les deux grands empires étaient 

entourés au sud par les peuplades nomades des déserts : Arabes, Ethiopiens, 

Libyens, etc. Ces empires dominèrent le Proche et le Moyen-Orient jusqu’aux 

conquêtes arabes à l’exception de l’Arabie centrale qui reste la seule région 

indépendante des deux empires qui dominaient alors le Proche-Orient. 

         Plus ou moins influencée par la culture de ses grands voisins, l’Arabie 

abandonna au IIIe siècle le monothéisme de sa religion ancestrale abrahamique. 

Son souverain ‘Amr ben Luhayy, décida de faire d’un culte des idoles et des 

bétyles1 la religion officielle du royaume. Fasciné par le luxe des Hellènes, il 

rapporta d’une cure thermale à Mâ’âb en Transjordanie, une statue destinée à 

figurer Hubale, l’antique divinité de la Mecque.     

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                 
1 Pierres sacrées considérées comme les demeures des divinités, voire des divinités elles-mêmes. 
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1.2.2.1 L’Empire byzantin 

         
Fig. 1 : Sainte-Sophie 

 

    En 324, Constantin, vainqueur de Licinius (son beau-frère), reste le seul 

maître de l’Empire romain. L’année suivante, le premier concile de Nicée 

confirme la doctrine des Chrétiens et fait de la croix le symbole du Christ et non 

plus celui des adorateurs du soleil. Constantin, après avoir officiellement reconnu 

la religion chrétienne fait de Byzance la deuxième capitale de l’empire en 330 et la 

renomme Constantinople. Voulant concrétiser le triomphe de la religion 

chrétienne dans tout l’empire, Constantin construisit en de nombreux endroits des 

basiliques. La basilique de Saint-Paul-Hors-les-Murs, dans la banlieue romaine, 

reste le meilleur témoin de la splendeur des basiliques constantiniennes. A la fin 

du IVe siècle, l’Empire romain est partagé en deux parties mais la fiction de 

l’universalité de cet empire se maintient encore pendant plus d’un siècle. 

 

         Au début du VIe siècle, l’Empire byzantin, héritier de l’Empire romain 

d’Orient était un vaste domaine comprenant tout le bassin de la Méditerranée 

orientale, l’ Illyrie, la péninsule des Balkans, l’Asie mineure et Syrie et Palestine, 

l’Egypte et la Cyrénaïque. L’administration restait solide et conservait les 

institutions romaines du bas-empire : un gouvernement centralisé, une hiérarchie 

de fonctionnaires, les deux préfectures d’ Illyrie et d’Orient partagées en diocèses 

et provinces. Les grands courants commerciaux s’étaient fixés dans le monde 
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méditerranéen après le IIIe siècle, autour des cités orientales très hellénisées : 

Antioche, Alexandrie, Nicomédie…Constantinople s’ajouta à ces villes où la 

civilisation restait brillante. Dès le VIe siècle, le grec remplace cependant le latin 

comme langue administrative. L’Empereur porte le titre de Basileus et les 

provinces deviennent des archontats, des éparchats ou des exarchats. 

 

         L’Empereur Justinien, qui régna de 527 à 565, tenta de reconquérir sur les 

barbares l’ex-Empire romain d’Occident. Des campagnes militaires victorieuses 

lui permirent de s’emparer de l’Afrique du Nord, de la Sardaigne et du Sud de 

l’Espagne. L’ Italie fut aussi rattachée à l’Empire byzantin et garda Ravenne pour 

capitale. Justinien promulgua un nouveau Code de lois, (code Justinien) qui 

renforçait les institutions impériales mais introduisait aussi, sous l’ influence du 

christianisme, de nouvelles préoccupations dans les actes législatifs : souci de 

justice sociale, de moralité publique et d’humanité. Mais il persécuta également 

les hérétiques : monophysites, ariens, païens, juifs, manichéens... Ce fut aussi un 

grand bâtisseur : il couvrit l’empire de ponts, d’aqueducs, de théâtres et d’églises. 

A Constantinople, il fit élever l’église Sainte-Sophie (fig. 1), où l’art byzantin 

trouva sa formule définitive, avec une vaste coupole soutenue par quatre grands 

arcs reposant sur quatre formidables piliers. La splendeur des mosaïques 

intérieures en fit un chef d’œuvre admiré dans le monde entier. 

                                                                      

Fig. 2 : Empereur  Justinien                   Fig. 3 : Impératr ice Théodora              

                                

         Fig. 4 : Détail d’une mosaïque de Sainte-Sophie                                                                                                                                                        
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Le gouvernement impérial organisa les métiers en corporations auxquelles il 

imposa une réglementation minutieuse. Constantinople devint le grand marché des 

produits orientaux à destination de l’Occident : épices, sucre, soie, coton, parfums. 

Toutes ces marchandises furent frappées de taxes très lourdes par le gouvernement 

impérial. Il se développa alors dans l’empire des industries de luxe : ivoires ciselés, 

étoffes peintes ou brodées, bijoux, manuscrits enluminés. La ville devint une place 

de commerce très prospère entre mer Noire et mer Egée. 

 

         L’Empire byzantin vit se développer en son sein de grandes querelles 

religieuses. Au IVe siècle, les conciles de Nicée et Constantinople avaient décidé, 

contre Arius (et l’arianisme), que Jésus-Christ était Dieu. Arius avait affirmé que 

le Père ayant engendré le Fils, il existait donc avant celui qu’ il avait engendré et 

que le Fils n’existait donc pas auparavant. Arius fut frappé d’anathème1 et la 

lecture de ses ouvrages interdite. Sur ces points de doctrine apparurent 

successivement trois hérésies : le monophysisme (ne reconnaissant qu’une nature 

en Jésus, la divine, et fondé par Eutychès), le monothélisme (fondé par Sergius) et 

le Nestorianisme (fondé par Nestorius qui professait que seul le Verbe en Jésus 

était divin). Trois conciles généraux répondirent à ces hérésies : Ephèse (431), 

Chalcédoine (451) et Constantinople (680). La décision fut prise qu’en la personne 

du Christ s’unifiaient deux volontés et deux natures, le divine et l’humaine. 

         En proie à toutes ces crises religieuses récurrentes, Byzance ne se souciait 

pas d’entretenir de libres débats scientifiques, mais de consolider les dogmes du 

christianisme orthodoxe. Au VIe siècle, par durcissement dogmatique, elle en vint 

même à fermer l’Académie d’Athènes, comme celle d’Alexandrie.  

 

         Nous verrons que les Nestoriens jouèrent un rôle particulier dans 

l’avènement des sciences arabes. Les principaux adeptes furent des Sémites, qui y 

reconnaissaient une tradition de monothéisme pur et aussi des Coptes et des 

Arméniens. Fuyant l’oppression de Byzance pour trouver une aire d’expansion 

dans l’Empire sassanide, ils emportèrent avec eux de nombreux livres (notamment 

                                                 
1 Cette sentence rejetant hors de la société religieuse une personne combattant les dogmes ou 
l’autorité de l’Eglise, fut au Moyen Age, considérée comme encore plus terrible que 
l’excommunication, séparation momentanée de la communion des fidèles. 
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plusieurs traités médicaux de Galien et d’Hippocrate), traités qu’ ils traduisirent en 

syriaque (qui est une langue sémitique très proche de l’arabe). 

 

         Déjà, au IIe siècle, une partie des chrétiens étaient restés fidèles au 

monothéisme du judaïsme. Ces chrétiens ne croyaient donc pas au dogme de la 

consubstantialité des trois personnes de la Trinité, selon lequel Dieu le Père, le Fils 

et le Saint-Esprit se confondraient en une seule entité. Des moines et des ermites 

se replient alors dans les déserts d’Arabie loin des vanités du monde et les 

sillonnent, restant fidèles à ce courant jugé hérétique par Byzance. 

         Environ quatre siècles plus tard, le Coran s’ inscrirait dans cette doctrine des 

moines du désert : en effet, le Coran rejette la filiation divine de Jésus1, son 

appartenance consubstantielle à la Trinité et donc le fait qu’ il soit égal à Dieu. Le 

Coran range Jésus parmi les autres grands prophètes comme Abraham, Moïse, 

Noé, etc. 

 

         Les Grecs et les Latins, quant à eux, conservèrent en majorité la doctrine 

« orthodoxe ». Les empereurs de Byzance prirent part aux querelles doctrinales et 

l’Eglise officielle passa finalement sous le contrôle de l’empereur chrétien.  

         Ces conciles préfigurent au sein de l’Eglise le dogmatisme annonçant les 

persécutions dont les gnostiques seraient bientôt victimes. La nouvelle religion 

chrétienne consoliderait son autorité spirituelle en s’alliant à l’Etat. 

         Initiant ainsi un long divorce d’avec la réflexion philosophique, le dogme 

allait prévaloir pendant des siècles sur la recherche scientifique et donc également 

sur la médecine.           

      

         Les savants ayant émigré à Edesse, Nisibe ou dans les monastères 

avoisinants (c’est-à-dire chez l’ennemi juré de Byzance, la Perse sassanide) firent 

naître de véritables traditions savantes, avec une filiation de maîtres à élèves, une 

spécificité linguistique (l’utilisation du syriaque) et une continuité dans l’étude de 

certaines disciplines : théologie, philosophie, logique, grammaire…  

         Parmi les savants de cette époque : Probus (au VIe siècle) est l’un des 

premiers traducteurs d’œuvres philosophiques du grec au syriaque, Sévère 

                                                 
1 Coran, sourate 9, verset 30. 
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Sebokht, traduit Les Analytiques d’Aristote, fait des études astronomiques, 

s’occupe aussi de l’astrolabe et aurait étudié le système décimal positionnel des 

Hindous. Son élève, Jacques d’Edesse, traduisit Les Catégories d’Aristote et des 

traités médicaux de Galien. On peut citer encore Athanase, qui travailla au 

monastère de Kenesrin et qui a traduit l’ Isagogue de Porphyre.  

 

         Constantinople devint aussi une capitale intellectuelle, siège d’une université 

fondée en 425, avec trente et une chaires, où des penseurs chrétiens reprenaient et 

commentaient les œuvres de Platon et de Plotin. Athènes et Alexandrie cessèrent 

toutes deux d’être des foyers intellectuels au VIe siècle (puisque, rappelons-le 

leurs académies respectives sont fermées). A l’ inverse l’université de 

Constantinople jouit à cette époque d’un grand éclat ; on y conserva pendant des 

siècles, les trésors scientifiques et culturels de la pensée grecque. On édita à 

Constantinople des manuels et des encyclopédies : le Livre des Cérémonies de 

Constantin VII, le Recueil de la Vie des Saints de Métaphraste, le Dictionnaire 

d’Histoire et de Géographie de Suidas ; mais la production scientifique endogène 

demeura très restreinte. 

 

         A partir du VIe siècle, Constantinople prit sur le plan spirituel la place de 

Rome. La primauté du trône de Saint-Pierre fut de moins en moins bien acceptée 

par les Chrétiens d’Orient. La capitale de l’Empire byzantin apparaît ainsi à l’orée 

du VIIe siècle, comme une ville riche matériellement et d’héritage culturel, 

puissante, mais aussi très conservatrice et peu tolérante dans le domaine des 

religions. 
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1.2.2.2. L’Empire sassanide  

 

Fig. 5 : Ruines de Ctésiphon 
 
 
 
         Armés de glaives à longue lame de fer, montés sur des chars à roues à rayons 

consolidés de clous de fer, déjà 2000 ans av. JC, les Perses s’étaient depuis 

longtemps placés sous la protection du dieu Feu le purificateur. Toutefois note 

Hérodote : « Les Perses n’élèvent aux dieux ni statues, ni temples, ni autels. » 

Pour eux, l’âme, étant d’essence divine, n’a pas de besoins matériels et leurs 

rituels funéraires ne comportaient pas d’offrandes. 

 

         Rival de l’Empire byzantin, l’Empire perse régi depuis le IIIe siècle par la 

dynastie sassanide, soutient à maints égards la comparaison avec lui. Cet Empire 

sassanide englobe l’ Iran (jusqu’aux rives de l’ Indus), la plus grande partie de la 

Mésopotamie, l’Arménie et les provinces riveraines de la mer d’Aral (voir carte 4).      

            

         Les Iraniens n’entrèrent véritablement dans l’Histoire qu’avec la constitution 

de l’Empire mède (728 av. JC – 550 av. JC). Puis vinrent les Empires achéménide 

(550 av. JC – 331 av. JC), parthe (250 av. JC – 224 apr. JC), et enfin sassanide 

(224 – 651) qui sera défait par les troupes arabes.  
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  L’Etat sassanide est fondé sur l’équilibre de trois castes dominantes : 

·  une bureaucratie centralisée, coiffée par une monarchie prestigieuse ; 

·  une puissante et vieille noblesse terrienne ; 

·  un clergé officiel, hiérarchisé et riche. 

 

         En dessous, travaille la masse paysanne. Dans les villes et dans la capitale 

Ctésiphon (voir fig. 5), sur le Tigre, vit un peuple d’artisans actifs. Le souverain, 

« roi des rois », est un personnage quasi sacré, vivant dans un luxe splendide, 

disposant de quantités d’or phénoménales. Les principaux Empereurs perses du 

VIIe siècle furent Khusru Ier , Khusru II et Yazdgard III (voir tableau II). 

 

 

Empereurs byzantins 

au VI Ie siècle 

Empereurs perses 

au VI Ie siècle 

Justinien Ier (527-565) Khusru Ier (531-579) 

Justin II (565-578) Khusru II (590-628) 

Héraclius Ier (610-641) Yazdgard III (632-651) 

 

Tableau I I  : Empereurs byzantins et perses du VI Ie siècle 

 

 

         La religion dominante d’Ahura Mazda, le plus grand des dieux, eut une 

longue histoire. Réformée de manière monothéiste et puritaine à l’époque mède 

par Zarathoustra, la religion mazdéenne ou zoroastrienne ou religion des mages, 

s’ imposa progressivement comme religion unique sous les Achéménides. Au IIIe 

siècle apparaît sur le sol iranien une autre religion, le manichéisme, plus populaire, 

plus centré sur la notion du salut individuel. Cette religion s’étendra un peu aux 

siècles suivants vers l’Afrique du Nord, en Egypte et en Asie centrale et exercera 

aussi son influence sur la doctrine des bogomiles, et des albigeois (ou cathares) en 

France. 

         Dans l’Empire sassanide on trouve encore des bouddhistes, dans les 

provinces du Nord-Ouest, des chrétiens nestoriens ayant émigré de l’Empire 
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byzantin, des juifs et aussi des sabéens1. En Iran, à la fin du Ve siècle, la 

prédication de Mazdak, dérivée du manichéisme prend la forme d’une protestation 

sociale, exigeant la mise en commun des biens et des femmes ! 

 

         L’art, la littérature et la science de l’Empire sassanide, subirent les 

influences indienne, syriaque, grecque et chinoise (voir la position centrale de la 

Perse à la croisée des trois grandes civilisations de l’époque – gréco-romaine, 

chinoise et indienne sur la carte 3). Les Iraniens surent habilement en assimiler le 

meilleur. Reflet d’une recherche de pureté, l’art iranien très abstrait et dépouillé, a 

porté vers l’Occident le message du Bouddha coiffé du triple chignon des rois des 

Parthes, portant sur ses épaules les six ailes du feu de la compassion, tandis que la 

roue de la loi s’ inscrit sur la paume de sa main, en geste de bénédiction.  

 

         Le grand foyer intellectuel de l’Empire fut Gundishapur, (fondée dès le IIIe 

siècle par le roi Shapur) près de Schahabad, dans le sud-ouest de l’ Iran moderne. 

Le souverain sassanide Khusru Anusharwan (521-579) y accueillit des savants 

grecs (tels les Néoplatoniciens chassés d’Athènes après la fermeture de 

l’Académie par Justinien en 529) ou des syriaques chassés d’Edesse par le pouvoir 

byzantin qui leur reprochait leur adhésion au christianisme non officiel (nestorien 

surtout).  

         Les historiens ont généralement affirmé que Gundishapur était un important 

centre d’enseignement où se fit un mélange de moult langues et cultures : grecque, 

indienne, hébraïque, syriaque, hindoue et persane et que c’était un important 

centre hospitalier possédant une école de médecine qui assurait la traduction de 

textes grecs et sanskrits en persan et en syriaque. Toutefois il n’existe aucune 

preuve à cette assertion2. Cela est probablement dû au fait que les premiers 

médecins et les premiers traducteurs d’ouvrages médicaux dans les cours 

musulmanes étaient pour la plupart des chrétiens nestoriens. Ceux-ci ont très bien 

pu s’attribuer l’ idée de la création des hôpitaux et faire perdurer celle-ci pour 

                                                 
1 Les sabéens pratiquaient un culte apparenté au paganisme mésopotamien et qui serait d’origine 
néoplatonicienne, centré sur l’adoration de la lune et du soleil, et pour lesquels des temples étaient  
construits. Leur ville spirituelle était Harran en haute Mésopotamie. Comme le Coran mentionne 
les sabéens, cela leur a permis d’être assimilés aux « gens du livre » (« Ahl el Kitab »), c’est-à-dire 
aux monothéistes et de bénéficier du statut de « tributaire » (« dimmi »).   
2 RASHED, R.  « Histoire des sciences arabes, Tome 3 : Technologie, alchimie et sciences de la 
vie) : 160-161. 
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asseoir leur autorité en matière de médecine. Le rappel des origines a toujours été 

utilisé, au demeurant, pour renforcer l’autorité d’une communauté professionnelle 

et c’est pourquoi il est important de connaître les origines des principes 

ostéopathiques. 

         Ce qui est sûr en revanche, c’est que premièrement le monopole nestorien 

sur la première période de la médecine arabe à Bagdad a eu pour conséquence que 

les sources grecques prirent le pas sur les pratiques rivales des zoroastriens, des 

Indiens ou sur celles de l’Arabie anté-Islamique. Deuxièmement, c’est bien dans 

cette Perse sassanide multiculturelle que les premiers grands médecins de l’ Islam 

puisèrent leur science. 

 

         De grandes luttes d’ influence entre Ctésiphon et Constantinople s’exercèrent 

par le biais de rivalités commerciales sur les bords de la mer Rouge, de la mer 

Noire, dans les pays de la Volga ou en Asie. Les Iraniens firent la guerre à 

l’Empire byzantin. En 626, Constantinople fut assiégée mais Héraclius sauva 

Byzance. Ces guerres incessantes affaiblissaient l’Empire sassanide comme, de 

l’autre côté, l’Empire byzantin s’épuisait à résister aux invasions barbares et était 

en proie aux dissensions internes. Ces deux empires étaient bel et bien des 

« colosses aux pieds d’argile ».  

         La rivalité entre les deux empires était aussi doctrinale, et allait favoriser la 

survie en Perse de la tradition philosophique grecque ; mais une survie au ralenti, 

comme en veilleuse, en attendant un souffle nouveau. Ce souffle, allait venir de là 

où personne ne l’attendait, de la lointaine Arabie.  
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Car te 3 : Les quatre grands empires aux V-VIe siècles  

 

 

 

 

 

Car te 4 : Frontières de l’Empire sassanide 
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1.2.3. L’Arabie pré-Islamique : une zone tampon  
 
         L’Arabie centrale, (Arabie Saoudite actuelle) est toujours restée 

indépendante. Cette vaste presqu’ île rectangulaire d’environ trois millions de 

kilomètres carrés, est constituée de terres arides et granitiques, protégées par des 

montagnes sauvages et dénudées telle une forteresse. La mer Rouge marque sa 

frontière avec l’Afrique, alors qu’au sud s’étend l’océan Indien. Pour atteindre 

l’Arabie par le nord, il faut passer par les terribles étendues du  désert de Syrie. 

Les profondes dépressions désolées qui marquent de leurs entailles ses massifs 

montagneux ont la réputation d’être les lieux les plus inhospitaliers que l’on puisse 

imaginer. Le nom de l’un de ces déserts, le Rob ‘ol-Khâli (« la demeure du vide »), 

en témoigne de manière éloquente.  

         Ceux que l©Occident désignait il y a peu encore du nom de Sarrasins (en grec 

Sarakênoi, en latin Saraceni) étaient auparavant appelés Arabes scénites, c©est-à-

dire Arabes qui vivent sous la tente (en grec, Skênê). Ils s©appelaient eux-mêmes 

Arabes tout simplement. 

         Les plus anciens témoignages qui les concernent remontent à environ trois 

mille ans. Dès le neuvième siècle avant J.-C., ils auraient influencé le 

développement historique du Moyen-Orient par la position géographique du pays 

d©Aribi, situé entre Syrie et Mésopotamie et leur rôle dans la compétition pour le 

contrôle des routes commerciales qui reliaient le golfe dit aujourd©hui arabo-

persique à la Syrie, la Syrie à l©Égypte, l©Égypte à l©Arabie méridionale. Entre 

autres sources, Xénophon cite leur participation à la conquête de la Babylonie au 

côté de Cyrus Ier vers 539 avant J.-C. Le " Roi des Arabes " mentionné par 

Hérodote, aurait occupé le Hidjaz septentrional, entre 500 et 300 avant J.-C., c©est-

à-dire la colonie des Minéens qui eurent les Nabatéens pour successeurs, qui 

fondèrent la merveilleuse Pétra. 

         Au cours des siècles, la définition des Arabes recouvre des réalités 

fluctuantes. Déjà, à l©époque pré-islamique, elle désigne les populations de 

l©Arabie, distribuées en tribus surtout nomades dont certaines avaient commencé à 

pénétrer les steppes de Syrie et de Mésopotamie et dont d©autres, sédentaires, sont 
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issues des civilisations de Sa©ba, Ma©in, Qataban, Hadramut (c©est -à- dire au sud, 

sur les terres de l©actuel Yémen). 

         Les traces qui subsistent de cette culture attestent d©une grande maîtrise de 

l©architecture (palais à plusieurs étages), de l©hydraulique (barrage de Ma©rib 

notamment) et de l©écriture. Mais c©est sur l©usage d©une langue supposée une, à 

l©époque comme encore aujourd©hui, que s©appuie principalement la délimitation du 

monde des Arabes. 

         Les territoires qui vont constituer l’Empire musulman, l’Arabie et sa 

périphérie immédiate, c’est-à-dire la Mésopotamie, la Palestine, l’Egypte, la Perse 

et même l’Anatolie sont  des peuples de très vieilles civilisations. C’est là qu’est 

née l’écriture, de même que les mathématiques, l’astronomie, la métallurgie… 

Tout cela après une longue période qui a vu apparaître l’agriculture, l’élevage et 

quelques formes d’artisanat (céramique, tissage…). Certaines de ces civilisations 

se sont édifiées autour de fleuves puissants, aux crues périodiques (Nil, Tigre, 

Euphrate, Indus…), nécessitant des techniques d’ irrigation perfectionnées. 

         Certaines des tribus bédouines ont débordé la péninsule vers le nord, pour 

constituer deux petits royaumes : l’un vassal de Byzance et l’autre de la Perse. Ces 

deux royaumes ont longtemps constitué des carrefours caravaniers prospères, 

permettant vaille que vaille la poursuite du commerce entre les deux empires 

ennemis ; et au-delà entre l’Asie centrale et le Nord de l’Europe. Mais dès le VIe 

siècle, l’effroyable guerre que se livraient les Byzantins et les Perses, finit par 

provoquer la dislocation des royaumes vassaux. C’est alors que le grand 

commerce intercontinental se chercha une base d’appui épargnée par la guerre, 

plus au sud, à l’ intérieur même de la péninsule arabique. Ce fut La Mecque.  

         La Mecque est depuis des siècles un lieu de pèlerinage, où de nombreuses 

tribus polythéistes font momentanément taire leurs querelles une fois par an, pour 

vénérer ensemble la pierre noire. C’est un espace de paix, de négociations, où les 

grandes caravanes trouvent le havre idéal qu’elles cherchent. La Mecque connaîtra 

alors une brusque et considérable prospérité, qui fait vaciller les valeurs de 

solidarité tribale, en même temps que les vieilles traditions polythéistes. C’est sur 

ces entrefaites que Muhammad apparaît.         
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1.3. Naissance et expansion de l’Islam 
 
         Il est impossible de comprendre la naissance et l’emprise mondiale des 

sciences arabes et donc de la médecine arabe, sans connaître les circonstances qui 

ont amené cette nouvelle religion issue du désert et ces bédouins au style de vie 

nomade à devenir pour un temps les détenteurs de la civilisation. 

         Ce qui caractérise justement la médecine arabe, c’est la profonde originalité 

de ses débuts. L’ initiation à la science des Arabes ne s’est pas faite selon les 

mêmes lois habituelles du développement et de l’évolution des sciences. Dans la 

péninsule arabe, protégé par la mer, le désert et les montagnes, vivait un peuple de 

pasteurs et de commerçants passionné pour la liberté, la guerre, l’éloquence et la 

poésie ; peuple intelligent mais tout d’ intuition. Confiant à la mémoire ses poésies, 

ses grands jours et ses généalogies, il ne connut que tardivement l’usage de 

l’écriture. Ses relations avec la Perse lui avaient procuré quelques vagues notions 

de médecine. 

         Une révolution soudaine détourna le cours de sa destinée et ouvrit de vastes 

champs à son activité. Muhammad réunit les tribus bédouines en restaurant le 

monothéisme abrahamique derrière une unité inconnue de ce peuple jusque là. Un 

siècle à peine s’était écoulé depuis la mort de Muhammad que l’Empire musulman 

s’étendait de l’Atlantique à l’ Indus. 

         Quelles pouvaient être les conséquences de cette invasion d’un peuple 

guerrier, après toutes les invasions barbares qui s’étaient partagé les débris du 

monde romain et avaient refoulé la lumière et la civilisation abritées encore, mais 

faiblement et maladives, dans Byzance ? Le choc imminent de la ferveur des 

adeptes de la nouvelle religion et de la barbarie n’allait-il pas produire un 

cataclysme encore plus désastreux que le précédent ? Pouvait-on supposer que la 

science tombée en déshérence, allait devenir l’héritage de ces nouveaux convertis ? 

Le miracle devait se produire1. 

 

 

 

 

 

                                                 
1 LECLERC, L. « Histoire de la médecine arabe, volume 1 » : 2-3.  
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1.3.1. Le Prophète 
 

  « Si la grandeur du dessein, la petitesse des moyens et l©immensité des résultats 

sont les trois mesures du génie de l©homme, qui osera comparer humainement un 

grand homme de l©histoire moderne à Mahomet ?1 »  

        

         Muhammad, c’est-à-dire « le Digne de louanges », est encore très jeune à la 

mort de son père, Abdallah, puis de sa mère. Il est alors recueilli par son oncle, 

Abu Talib. Pendant sa prime jeunesse, Muhammad est berger, à l’égal des autres 

enfants. Jeune homme, il accompagne son oncle paternel sur les pistes 

caravanières et l’aide dans son commerce où il passera d’apprenti à cogérant, 

avant de devenir l’associé d’une veuve de 15 ans son aînée, Khadija, qu’ il 

épousera et dont il aura quatre filles.  

         Les hommes de cette société farouchement indépendante ne sont pas que des 

négociants, mais aussi presque tous des guerriers. Son oncle Zoubaïr lui enseigne 

le maniement des armes et les règles de la chevalerie fondées sur l’égalité et la 

liberté. Cette famille régie par les sens de l’honneur est un exemple pour que 

Muhammad apprenne à venir en aide à tout opprimé, indigène ou étranger. Mais la 

fortune et le prestige des siens déclinent. 

         L’autorité de cette ancienne aristocratie guerrière s’effrite sous la pression 

d’une nouvelle classe sociale arrogante, avec la tribu des Quraysh (qui signifie 

« requin »), dont la prodigieuse richesse provient des idolâtres attirés par le luxe 

de La Mecque. Les riches y deviennent de plus en plus riches et les pauvres de 

plus en plus démunis ; les frustrations ne cessent de croître dans cette cité. 

         L’époque est donc au mécontentement général. La famille de Muhammad est 

« reléguée au second plan par les parvenus du commerce et de l’ iniquité2 » à 

l’époque où, accompagnant la caravane de son oncle, le jeune homme rencontre 

un de ces moines chrétiens solitaires, les cénobites, qui vivent en ascètes dans les 

déserts de Syrie. Muhammad aime s’ instruire auprès d’eux des enseignements 

sacrés des juifs et des chrétiens.  

         Muhammad aime aussi se retirer pour méditer dans la solitude de la caverne 

de Hîra, sur la montagne de la Lumière. C’est là qu’un jour, de 610 probablement, 

                                                 
1 LAMARTINE « Le Prophète Muhammad » 
2 FAHDT, T. « Naissance de l’ Islam » : 660. 
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il entend une voix qui lui dit être l’archange Gabriel et lui ordonne : « Lis au nom 

de ton Seigneur qui a crée, qui a crée l’Homme d’une adhérence. Lis ! Ton 

Seigneur est le Très noble qui a enseigné par la plume [calame], a enseigné à 

l’Homme ce qu’ il ignorait1. »  Ainsi commence le prêche de Muhammad.  

         Au début, ces révélations prononcées dans une langue passionnée, dénoncent 

les riches et les puissants, ce qui lui vaut l’hostilité immédiate des marchants 

mecquois. Le prophète enrôle ses premiers compagnons, les membres de sa 

famille et des gens de modeste condition, qui vont former le « noyau dur » de ses 

partisans. Certains d’entre eux, sous la pression, s’exilent en Ethiopie. En 622, 

persécuté, Muhammad quitte la Mecque pour Médine avec quelques dizaines de 

fidèles. C’est l’Hégire (l’émigration), qui marque le début du calendrier musulman. 

C’est là qu’ il posera les fondements d’une cité conforme à la nouvelle religion.  

         Les conflits et les affrontements armés se succèdent avec ses adversaires 

pendant huit années. Enfin en 630, Muhammad rentre à la Mecque, sans combattre 

où il amnistie ceux qui l’avaient rejeté.  

      

         L’ Islam, que Muhammad vient de révéler, est un monothéisme épuré à 

l’extrême, sans clergé ni rituels compliqués. A un Dieu unique et tout puissant, le 

croyant s’adresse sans intermédiaires et rend individuellement compte de ses actes. 

L’ Islam s’adresse ainsi à la conscience personnelle de chacun, pour en appeler par 

delà les frontières familiales et tribales à l’unité du genre humain. Il va très vite 

gagner les esprits, galvaniser les enthousiasmes.      

         Berger, marchand, soldat, législateur et prophète-roi…cet orphelin fut 

néanmoins élevé par une famille aimante, puis pendant de longues années l’époux 

adoré d’une seule femme plus âgée que lui, dont il eut des enfants qui lui furent 

enlevés. Puis il devint veuf, dut s’exiler et, finalement, épousa plusieurs femmes 

beaucoup plus jeunes que lui. Dieu parlait à travers lui, mais auparavant, instruit 

par les sages du désert, Muhammad savait ce que signifiait restaurer « la religion 

de toujours », celle autrefois révélée par Dieu à Abraham, et aux autres grands 

prophètes. 

        Ainsi, à sa mort à Médine, le 8 juin 632, Muhammad laissait un peuple et un 

pays unifié, pacifié, organisé et animé d’une fois intense en un seul Dieu.  

                                                 
1 Coran, sourate 96, versets 1 à 5 
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1.3.2. Conquêtes fulgurantes et guerres de succession 
 

         La période qui suit la mort du Prophète, c’est-à-dire de 632 à 661, se 

caractérise, pour l’essentiel, par une lutte ouverte pour le pouvoir et par une 

première phase de conquêtes. 

         Les principales tribus sont réconciliées entre elles par une foi qui soulève les 

montagnes, par un modèle d’organisation souple et efficace. Elles éprouvent un 

irrésistible besoin d’expansion territoriale ; pour faire rayonner leur nouvelle foi,  

mais aussi pour déployer à l’extérieur, l’énergie et le dynamisme qu’elles n’ont 

plus le droit d’exprimer les unes contre les autres. Grâce à l’autodiscipline de leurs 

troupes, au commandement inspiré de nombre de leurs chefs, au déclin déjà 

avancé des empires auxquels elles s’attaquent, leurs victoires sur tous les fronts 

sont foudroyantes. 

         En 636, quatre ans après la mort du Prophète, les armées de l’ Islam 

remportent une victoire décisive sur les troupes de Byzance, et, dès l’année 

suivante, en 637, infligent aux Perses sassanides, une défaite dont ils ne se 

relèveront pas. En 642, l’Empire perse s’écroule ouvrant la voie vers l’ Inde. De 

son côté, Byzance perd la Syrie, la Palestine, l’Egypte, ouvrant la voie à l’Afrique 

du Nord. En 649, Chypre est occupée, puis Rhodes.  

         Cet Islam, l’éminent orientaliste Jacques Berque, le salue comme « un 

système, qui, à une époque de lassitude du monde, voulut lui rendre sa jeunesse ». 

 

         La lutte pour le pouvoir intervient entre les proches compagnons du Prophète, 

ses partisans, ceux qui ont émigré de La Mecque avec lui et, bien évidemment, les 

différents clans de sa famille. Les quatre premiers califes, Abu Bakr (632-634), 

‘Umar (634-644), ‘Uthman (644-656) et ‘Ali (656-661) - appelés les « bien-

guidés » - sont parmi les plus proches compagnons du Prophète, les deux derniers 

étant par ailleurs ses gendres. Il y a eu plus tard une sorte de consensus sur cette 

période entre les différentes tendances de l’ Islam, tout au moins sur le plan 

théologique. Politiquement, il n’en fut pas de même. Les rivalités de clans et de 

personnes se sont poursuivies. Du reste, trois de ses successeurs (‘Umar, ‘Uthman 

et ‘Ali) ont été assassinés. Une période s’ouvre, où l’ idéalisme religieux s’oppose 

au réalisme politique, où les divergences doctrinales se mêlent aux intérêts 

claniques.  
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         Ces successeurs prennent le titre de calife, c’est-à-dire « lieutenant » (sous-

entendu de Dieu). A l’ image du Prophète au cours de la période médinoise, le 

calife est à la fois chef religieux, chef politique et chef des armées. 

 

         Au départ, les troupes de cette conquête ont été formées de quelques milliers 

de cavaliers arabes, dirigés par des chefs de guerre qui, Khalid Ibn al-Walid, 

avaient fait leurs preuves du vivant du Prophète. Puis, progressivement, au fur et à 

mesure qu’elles progressaient, ces troupes ont été renforcées par des contingents 

provenant des pays conquis. La facilité de ce recrutement et la rapidité relative de 

l’avance des armées musulmanes (du moins jusqu’au Maghreb), s’expliquent en 

grande partie par l’accueil favorable des populations ou, tout du moins de la 

neutralité bienveillante. 

         Pourquoi cet accueil ? Dans le croissant fertile et dans les zones avoisinantes, 

existaient de fortes communautés chrétiennes, de sensibilités et d’écoles variées, 

mais toutes opposées à l’orthodoxie byzantine et combattant son monopole 

idéologique. C’est le même phénomène que l’on observait en Egypte. Dans ce 

contexte, l’ Islam arrive avec un discours d’ouverture. La nouvelle religion tolère  

toutes celles qui s’apparentent à elle, c’est-à-dire les religions monothéistes, avec 

leurs différentes sensibilités. Elle demande seulement qu’on l’accepte elle-même ; 

elle n’ impose rien dans le domaine cultuel pour les non-musulmans. De fait, dès 

650 après J.-C., un évêque nestorien écrivait déjà les lignes suivantes : 

« Nec tamen religionem Christi impugnant sed potius fidem commandant 

sacerdotes sanctosque domini honorant.1 » (« Non seulement ils ne combattent pas 

la religion du Christ mais encore ils protègent notre foi et honorent les prêtres et 

les saints du Seigneur. ») 

 

         La Perse, où la crise était profonde, s’est effondrée rapidement. L’Empire 

byzantin a mieux tenu, même s’ il a perdu la plupart de ses possessions. Un grand 

nombre de personnes s’étant islamisées dans l’ intervalle (soit par conviction, soit 

par intérêt), les armées ont rapidement gonflé et leur composition a commencé à 

différer notablement de celle du début. La fulgurance de la conquête confortait 

                                                 
1 LECLERC, L. « Brochure sur l’ incendie de la bibliothèque d’Alexandrie », 
 cité par AMMAR, S. « Médecins et Médecine de l’ Islam » : 53. 
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évidemment l’ idée que Dieu soutenait cette avancée, et ne pouvait que favoriser le 

phénomène d’expansion. 

  

         La force nouvelle que l’ Islam insuffle aux Arabes, tient au contenu comme à 

la forme du message prophétique. Par le lien original qu’ il établit entre la toute 

puissance divine et la marge d’ initiative humaine, l’ Islam incite le croyant à 

l’action. Il lui offre une destinée possible sur la Terre.  Par ailleurs, le message 

prophétique est formulé dans une langue qui s’ impose à tous par la puissance de 

son souffle, le jaillissement continu de son inspiration, la densité souveraine, 

envoûtante de son pouvoir d’expression.   

 

         Contrairement à des idées reçues, l’attitude des troupes arabes qui ont 

participé à la conquête n’a pas été de tout saccager sur leur passage (comme les 

Mongols l’ont fait ultérieurement). Des historiens des milieux intellectuels 

européens du XIXe siècle, avaient en effet affirmé que les Arabes au cours de 

leurs avancées avaient tout détruit. Puis, quand ils se sont civilisés au contact de 

peuples plus évolués qu’eux, ils ont fait acte de contrition et ont tenté de récupérer 

et de protéger ce que leur fureur de conquérants n’avait pas éliminé. Il y a des 

citations fameuses allant dans ce sens et attribuant à tort la destruction de la 

célèbre bibliothèque d’Alexandrie aux Arabes. C’est historiquement une 

contrevérité, dont le seul intérêt est de nous renseigner non pas sur les Arabes mais 

sur l’état d’esprit de ceux qui en parlaient. Il suffit de lire à ce sujet les premiers 

grands historiens français des sciences, comme Montucla (1799) ou Chasles 

(m.1880). 

         Il ne semble donc pas qu’ il y ait eu de stratégie de destruction. Il semble 

même qu’ il y avait, de la part des musulmans, un certain respect à l’égard de ces 

pays de vieille civilisation dont ils faisaient la conquête. Leur force était la 

nouvelle religion dont ils étaient les porteurs, non la science qu’ ils ne possédaient 

pas encore. 

         Le mot « conquête » en arabe se dit d’ailleurs fath (pluriel : futuhat), c’est-à-

dire « ouverture » dans le sens d’ouverture de l’espace, d’ouverture à la lumière 

(de la nouvelle religion), de libération. On peut penser aussi que, au cours de la 

phase suivante, quand la majorité des armées musulmanes s’est trouvée composée 

de gens des pays conquis, ceux-ci n’avaient pas intérêt à pratiquer une politique de 
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destruction. Le fait que les conquérants aient aussi récupéré rapidement les 

techniques (notamment agricoles), la culture et la science des pays conquis plaide 

en ce sens. 
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1.4. Les Omeyyades et la fin des conquêtes 
          

    Un nouvel épisode de la lutte pour le pouvoir commence. Le gouverneur de 

Syrie de l’époque, Mu‘awiyya (m. 680), descendant d’une riche famille mecquoise 

qui avait jadis combattu le Prophète, se révolte contre le pouvoir central. Le calife 

régnant, ‘Ali, époux de Fatima, la fille de Muhammad, est battu et tué. Mu‘awiyya 

se proclame calife et transfère la capitale, qui était Médine en Arabie à Damas en 

Syrie. Quatorze califes de la famille des Omeyyades vont alors, en moins d’un 

siècle, se succéder sur le trône du califat. Première conséquence évidente : 

l’Arabie cesse définitivement d’être le centre politique de l’ Islam et du nouvel 

empire. La Mecque restera un lieu de pèlerinage et Médine conservera un certain 

temps le leadership pour tout ce qui est relatif à l’étude et à l’exégèse du corpus 

fondateur de l’ Islam. 

 

         Mais si les musulmans connaissent leurs premiers conflits internes, les 

rapports qu’ ils entretiennent avec les autres communautés religieuses sont 

empreints d’une étonnante bienveillance. Les Musulmans qui viennent d’occuper 

une ville chrétienne où ils ne trouvent aucune mosquée seront souvent enclins à 

partager les églises existantes avec les Chrétiens. Ces derniers assistent à une 

messe le dimanche, là même où les Musulmans auront conduit la prière du 

vendredi.  

 

    La conquête se poursuit à l’ouest, avec cependant un temps de retard dû à la 

résistance d’une partie de la population du Maghreb. Alors que l’Egypte est 

conquise en 642 et qu’ il ne faut que quelques jours de marche pour atteindre 

l’ Ifriqiya, l’armée musulmane s’y implantera seulement vers 670. L’opposition 

principale viendra des tribus berbères, non des Byzantins dont le pouvoir va 

s’effondrer rapidement. Les résistances vont d’ailleurs continuer puisque, pendant 

une longue période, l’armée musulmane ne contrôle qu’une partie de la côte 

maghrébine. Mais elle finit par contourner ses opposants et par poursuivre sa 

conquête. En 711, ses troupes, qui étaient devenues entre-temps majoritairement 

berbères et mêmes dirigées par un officier berbère (Tariq Ibn Ziyad, qui a donné 

son nom à Gibraltar), débarquent sur la péninsule Ibérique, mettent en déroute 

l’armée des Wisigoths et entreprennent la conquête du territoire. 
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    A l’est, la poussée au-delà de l’Asie centrale se poursuit également jusqu’en 

750. Le règne des Omeyyades verra cependant la fin des conquêtes, puisque les 

armées musulmanes ne dépasseront pas la rivière Talas qu’elles atteindront en 750. 

 

    Sous les Omeyyades, les limites géographiques de ce qui sera l’Empire 

musulman « classique » étant atteintes (voir carte 5), les taches principales 

consisteront à consolider le nouveau pouvoir et à jeter les fondements de la 

nouvelle civilisation. Une composante importante de cette consolidation a 

concerné, bien évidemment, les structures de l’Etat, en s’ inspirant des traditions 

perse et byzantine aux structures centralisées et puissantes.        

          

         Sur le plan économique, outre le maintien des activités préexistantes, les 

Omeyyades favorisent le développement du commerce. Mais la plus importante de 

la période omeyyade est incontestablement la « rente » provenant des richesses 

dont les musulmans s’étaient emparés au cours des différentes conquêtes.      

 

         Sur le plan culturel, l’essor scientifique qui culminera à la fin du XIe siècle, 

a commencé chez les Omeyyades1 . Cette période correspond à la phase de 

maturation de cette civilisation. Ce sont les Omeyyades qui, les premiers ont fait 

construire des bibliothèques. Les premières étaient privées. C’est le cas de la 

bibliothèque du prince Khalid Ibn Yazid (m. 705) et de celle du calife al-Walid Ier 

(705-715), qui aurait renfermé les livres latins récupérés par Tariq Ibn Ziyad lors 

de la conquête de l’Espagne. Plus tard, elles seront publiques ou semi-publiques. 

         Les traductions - de textes grecs, persans, syriaques – qui ont une importance 

capitale dans l’histoire de la médecine, n’ont pas commencé après l’avènement 

des Abbassides, mais sous le règne des Omeyyades. Ce sont des princes ou des 

califes de cette première dynastie qui ont appointé les premiers traducteurs. Ce 

sont eux aussi qui ont encouragé les premières réalisations artistiques. Ces 

initiatives dans les domaines scientifique et culturel ont bien évidemment 

bénéficié des acquis encore conservés des civilisations antérieures. Elles ont aussi 

subi leurs influences. 

                                                 
1 A la même époque, la civilisation maya commence à poindre en Amérique centrale et la culture 
prenait un nouvel essor en Chine. C’est ainsi qu’au milieu du VIIIe siècle apparaît en Chine le 
premier journal en même temps que Wang-Tao rédige son traité sur les traités médicaux et qu’en 
Europe est créee la célèbre école de médecine de Salerne. 
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         Une question cruciale pour le reste de l’Empire commence alors à se poser. 

Un formidable pouvoir est échu en quelques décennies à l’aristocratie 

commerçante arabe et sur des dizaines de peuples, dépositaires de cultures et de 

traditions millénaires dont certaines sont beaucoup plus savantes et raffinées que 

celle des  Arabes. Les Omeyyades vont-ils imposer à tous ces peuples un statut 

d’ infériorité permanente vis-à-vis des Arabes ; ou au contraire, leur permettre par 

le biais de l’ islamisation et de l’arabisation de participer à part entière à ce 

pouvoir ? Les Omeyyades voudront coûte que coûte réserver le monopole du 

pouvoir à l’aristocratie commerçante arabe. Ils verront se dresser contre eux une 

dynastie arabe rivale, celle des Abbassides, alliée aux éléments non arabes, 

revendiquant une égalité de statut que le Coran leur reconnaît expressément. Or, le 

Coran, désormais recopié à des dizaines de milliers d’exemplaires est entre toutes 

les mains, et chaque musulman est tenu de le lire, de l’étudier, et de l’ interpréter 

selon sa  raison. Les jours de la dynastie omeyyade sont, dès lors, comptés. 

 

 

 

 

 

 Car te 5 : Extension du monde arabe à la fin du VI I Ie siècle. 
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1.5. Splendeurs abbasides 
 

         Les Omeyyades sont renversés en 750, sous le coup d’un violent coup d’Etat. 

La plupart des chefs du clan des Omeyyades sont tués. Un seul en réchappe, que 

nous retrouverons un peu plus tard au Maghreb puis en Espagne. Il s’agit de ‘Abd 

ar-Rahman (756-788), dit « l’ Immigré », qui va fonder une nouvelle dynastie 

omeyyade à l’autre extrémité de l’empire. 

 

         L’avènement des Abbassides, l’une des branches de la famille du Prophète 

(par son oncle ‘Abbas Ibn ‘Abd al-Muttalib), a des raisons politiques évidentes, 

mais aussi des raisons économiques qui le sont moins. Sur le plan politique, il est 

la conséquence des affrontements entre les branches de la famille du Prophète, qui 

se sont poursuivis en s’exacerbant après l’assassinat de ‘Ali, et l’ascension des 

Omeyyades au trône du califat, vécue par certains clans comme une usurpation du 

pouvoir. Mais c’est aussi, et pour une part bien plus grande, une conséquence de la 

montée des élites persanes et araméennes, à la fois dans l’armée et dans 

l’administration. Pour de multiples raisons, dont certaines sont économiques et 

d’autres politiques, la puissance du clan persan n’avait cessé de croître depuis plus 

d’un siècle. 

          De plus, après les grandes offensives victorieuses et rentables du VIIe siècle, 

c’est le commerce à grande échelle qui allait devenir le moteur de la richesse. 

Cette nouvelle source d’enrichissement ne reposait pas sur le commerce 

méditerranéen, encore dominé par les Byzantins, mais sur le contrôle des routes 

asiatiques, aussi bien terrestres que maritimes. Or, pour ce contrôle, l’élite persane 

est la mieux placée. 

 

         Ces activités marchandes vont drainer vers le centre de l’Empire musulman 

des richesses extraordinaires qui transiteront en grande partie par la Perse. Cela 

valait pour des produits agricoles et artisanaux normalement échangés avec 

d’autres pays, mais aussi pour des marchandises de très faible valeur marchande là 

où elles étaient produites, et qui avaient depuis longtemps une très forte valeur 

d’usage dans les régions méditerranéennes. C’était le cas, par exemple, pour le 

poivre, la cannelle, le gingembre ou les clous de girofle, très appréciés pour la 

cuisine et la pâtisserie. C’était aussi le cas pour l’encens, une résine aromatique 
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qui était brûlée à l’occasion de cérémonies religieuses, tant chrétiennes que 

musulmanes, d’ailleurs. Ces produits qui venaient essentiellement de l’ Inde, 

transitaient par les ports musulmans puis étaient revendus aux marchands 

byzantins. Il arrivait d’ailleurs que l’espace musulman ne serve que de zone de 

transit, après évidemment un prélèvement financier considérable sur des 

marchandises qui seront utilisées ailleurs. Quoi qu’ il en soit, lorsque des 

marchands finançaient une opération commerciale, en particulier l’affrètement 

d’un bateau, leurs investissements leur rapportaient le centuple et parfois même 

davantage.  

         Le pouvoir, d’une oligarchie militaire arabe dominante, vivant pour une part 

du butin des conquêtes – l’agriculture restant par ailleurs très traditionnelle 

(agriculture, artisanat, commerce local) - , va être largement supplanté par celui 

d’un secteur en quelque sorte fortement capitalistique. Le moteur principal de la 

vie économique va progressivement reposer sur le contrôle du commerce 

international, à grand rayon d’action, vers l’Asie et l’Afrique, mais aussi dans la 

Méditerranée entière, après l’élimination des Byzantins de sa partie orientale. Ce 

commerce concernera même l’Europe du Sud. Le passage d’une dynastie à l’autre 

se traduit donc à la fois par un bouleversement politique et par une importante 

évolution économique.  

 

         Il est utile de signaler que c’est précisément à partir de la Perse, où il était 

gouverneur, que le fondateur de la nouvelle dynastie, as-Saffah (750-754), a lancé 

son offensive contre le pouvoir de Damas. Dès son installation, c’est une 

administration et une armée à forte composante persane qui vont l’aider à asseoir 

son pouvoir. 

         Est alors établi, non plus un Empire arabe, mais un Empire musulman. Dès 

lors, le monde islamique pourra faire appel aux talents disponibles au sein de tous 

les peuples conquis, souvent dépositaires de cultures millénaires extrêmement 

riches. Car comme le signale le Coran : « si Nous avons fait de vous des peuples et 

des tribus, c’est en vue de votre connaissance mutuelle.1 » Ce monde islamique 

connaîtra une effervescence intellectuelle, qui, de proche en proche, gagnera tous 

les domaines de la connaissance. Alors, les savoirs antiques, qui avaient jusque là 

                                                 
1 Sourate 49, Verset 13 
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survécu dans la pénombre de conditions précaires, apparaîtront en pleine lumière, 

pour donner un élan nouveau à la pensée universelle.  

         Mais d’abord, les nouveaux califes abbassides doivent marquer dans l’espace 

leur nouvelle domination. Ils veulent d’une capitale qui exprime leur parti pris 

multiethnique sur un emplacement vierge, qui ne soit ni celui d’une ville arabe, ni 

celui d’une ville perse. Ils le trouvent près d’une bourgade située entre le Tigre et 

l’Euphrate au climat tempéré, dans une plaine fertile, au carrefour de grandes 

routes caravanières : ce sera Bagdad. 

         La ville ronde a été construite sous la direction de quatre architectes. Cent 

mille artisans y ont participé, venus de tous les coins de l’Empire pour exprimer à 

la fois leur allégeance politique et l’entrelacement harmonieux de leurs traditions 

et de leurs techniques. Ce gigantesque chantier a été achevé en trois ans.  

         Bagdad comptera jusqu’à un million d’habitants, d’origines et de religions 

diverses. A la même époque, Rome, la ville la plus peuplée d’Occident ne 

comptera que 30 000 habitants et Paris guère plus de 5000. 

         Un contemporain s’émerveille : « Bagdad, centre du Monde, nombril de la 

Terre. Elle n’est à nulle autre comparable en dimension ou en grandeur, par la 

majesté de ses bâtiments, par l’abondance de ses eaux jaillissantes, par la pureté de 

son air. » 

      

         Bagdad est ainsi devenue la capitale mythique des Mille et une nuits. Mais 

Bagdad n’est pas là que pour étonner ou séduire. Elle est là pour gouverner 

l’Empire. Ses califes vont instaurer des bureaucraties, mettre en place des 

institutions, susciter des vocations. Ils vont s’appuyer sur deux corps de clercs : 

d’une part les lettrés religieux dépositaires de la parole révélée, et d’autre part, une 

élite séculaire composée de savants, de philosophes et de fonctionnaires, appelés à 

éclairer la décision des princes, à préparer leurs choix, à répercuter leurs décisions. 

         Cette élite va trouver un formidable protecteur en la personne du calife al-

Ma’amun. C’est al-Ma’amun qui a écrit la page la plus brillante de l’histoire 

intellectuelle de l’ Islam. Devenu calife, il a offert son soutient et sa protection à 

tous les esprits ouverts de son époque ; notamment les défendant contre les 

théologiens traditionalistes. 
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         Pour gouverner un empire aussi vaste en assumant la diversité de ses 

populations et de ses cultures, il lui fallait à la fois mobiliser tous les talents de son 

époque et faire appel à tous les savoirs acquis au cours des époques précédentes. 

         Al-Ma’amun décide d’offrir aux savants de son temps le privilège de 

disposer de tous les savoirs antiques traduits en une seule langue, l’arabe. Il 

ordonne de rassembler les manuscrits existant sur les territoires de l’Empire et se 

procure les autres ailleurs : à Byzance, en Inde, en Chine. Il mobilise les talents 

nécessaires pour transposer ce fond du grec, du syriaque, du persan ou du sanskrit 

en une langue arabe adaptée aux subtilités conceptuelles de la philosophie, aux 

abstractions des mathématiques, à la mesure astronomique.  

         Cet immense effort a pour centre, « bayt el hikma », la « maison de la 

sagesse », qui est en un sens le premier centre culturel de l’humanité. Cette maison 

de la sagesse marque la première étape d’un très long voyage, le voyage que la 

philosophie et les sciences d’une manière plus générale, vont effectuer d’Orient en 

Occident. Les traductions s’enchaînent et par là, se reconstitue la philosophie 

grecque, presque complète, à une époque où, par exemple dans l’Occident chrétien 

le savoir antique a entièrement fait naufrage, où les livres sont devenus rares et où 

la culture supérieure a pratiquement entièrement déserté l’espace social, politique 

et religieux.  

         Grâce à cette « maison de la sagesse », qui réalise en quelques années ce 

programme de traductions, le monde arabe s’approprie littéralement la culture des 

Grecs, la poursuit, la développe et entre véritablement dans l’histoire de la 

philosophie, qui n’est pas une histoire européenne ou une histoire grecque. C’est 

une histoire plurielle. Et cette pluralité commence à Bagdad.  
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1.6. Une civilisation urbaine 
 

         Le découpage en « ordres » observé en Europe occidentale à la même 

époque, n’a pas existé dans les pays sous dominance musulmane. C’est 

principalement une civilisation des villes, et ce que nous en connaissons met 

encore plus en lumière ce caractère, car les gens qui ont écrit étaient des citadins, 

et ne s’ intéressant pas ou peu, à ce qui se passait dans les campagnes. 

 

         L’avènement et le développement de cette civilisation conduisent à 

l’apparition de métropoles régionales parfois très peuplées, comme Damas en 

Syrie, Bagdad en Irak, Kairouan en Tunisie ou Cordoue en Espagne. 

Curieusement, ce ne sont pas toujours de grandes cités anciennes (par exemple 

Alexandrie) qui ont gonflé démesurément. Ce sont parfois des bourgades, des 

villes modestes, ou d’autres encore tout à fait nouvelles.  

         D’où vient cet accroissement de la population ? Sans négliger l’effet de la 

démographie propre à ces cités, l’apport essentiel semble provenir des campagnes, 

par une sorte d’aspiration dont les causes sont à la fois économiques et sociales : 

déplacements consécutifs à l’existence d’emplois dans les villes, attrait d’une vie 

urbaine plus agréable, etc. Tout cela est classique dans l’histoire. Il y a aussi ce 

que l’on pourrait appeler l’  « effet capitale ». Ces métropoles régionales ont attiré 

les gens parce que les pouvoirs y résidaient, ce qui favorisait l’éclosion et le 

développement d’un certain nombre d’activités intéressant les différentes élites de 

ces villes.         

         Ce phénomène a été important car, à côté de Bagdad, la capitale califale des 

Abbassides, il y avait une bonne douzaine de métropoles régionales qui s’étaient 

constituées et qui fonctionnaient à l’ image de Bagdad. En plus des villes qui 

viennent d’être citées, il faudrait ajouter Ispahan en Perse, Le Caire en Egypte et 

Samarcande en Asie centrale. 

 

         La population de ces villes est très bigarrée, très diverse, pas toujours 

structurée ; ce qui posera parfois des problèmes sérieux aux dirigeants parce que, à 

certaines époques, les dangers potentiels d’explosion sociale seront élevés. A côté 

de cela, existaient des couches stables, parfois très anciennes, comme celle des 

marchands, qui s’est considérablement structurée tout en se différenciant. Il y avait 
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aussi des couches plus récentes et souvent en expansion : fonctionnaires de 

l’administration, de la justice ou des services financiers, enseignants, théologiens, 

hommes de lettre ou de religion, etc. 

          

         A partir du IXe siècle se constitue une couche spécifique d’ intellectuels (ou 

de lettrés si l’on préfère). On la connaît relativement bien parce qu’elle a une 

consommation particulière, qui est celle des livres. Le nombre d’ouvrages publiés 

dans le cadre de la civilisation arabo-musulmane a été important, compte tenu 

évidemment des techniques de l’époque. L’utilisation du papier, selon une 

technique importée de Chine, a facilité les choses. Les boutiques de libraires 

ouvertes à tout public se multiplient.  

         Dès le IXe siècle, on s’est mis à produire plusieurs sortes de livres : manuels 

pour l’enseignement à tirage assez élevé, œuvres littéraires, œuvres poétiques, 

livres religieux  de toute sorte (copie du Coran et du Hadith, exégèses, ouvrages 

théologiques…), livres scientifiques. Pour prendre l’exemple des publications 

scientifiques de l’époque, on constate qu’ il y en avait de toute sorte : manuels de 

base, ouvrages consacrés à une discipline, ouvrages théoriques, commentaires, 

manuels d’application.  

 

         On sait que des corporations ont existé, avec des ouvriers, des maîtres 

artisans, des chefs de corporation, des associations plus ou moins secrètes… Le 

compagnonnage a sans doute existé aussi. Mais on ne connaît pas très bien le 

fonctionnement économique et social global de cette société. La littérature la plus 

abondante est probablement celle des historiens, des géographes et des « hommes 

de voyage ». Certains, comme les historiens, nous fournissent des connaissances 

livresques ou des témoignages de contemporains. D’autres sont des sortes de 

« grands reporters ». Ayant acquis une solide formation de base, ils voyagent 

pendant un certain temps et ils racontent ensuite ce qu’ ils ont vu, mais en ayant 

toujours à l’esprit leur lectorat, qui est constitué d’un public cultivé, intéressé à lire 

des histoires merveilleuses ou des témoignages sur tout ce qui est exceptionnel, 

insolite ou extraordinaire. Ils rapportent également des informations 

géographiques (distances entre les villes, aspects économiques), culturelles ou 

architecturales. Mais ils évoquent rarement le quotidien des cités et des contrées 
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visitées, parce que cela n’ intéressait pas leurs lecteurs potentiels dans la mesure où 

cela leur renvoyait des images et des modes de vie connus par eux. 

         L’un des plus typiques de ces hommes de voyages est incontestablement Ibn 

Battuta (m. 1369) : parti de Tanger en 1325, à l’âge de vingt et un an, il y revient 

en 1349, soit presque vingt-cinq ans plus tard. Entre ces deux dates, il parcourt 

plus de cent vingt mille kilomètres, visite toutes les régions de l’espace musulman 

de l’époque et même des contrées non musulmanes (Russie, Inde, Chine), 

accomplit six fois le pèlerinage à La Mecque, se marie avec plusieurs femmes, 

échappe à quelques naufrages, côtoie des brigands et des princes, et devient même 

« grand juge » aux îles Maldives. De retour à Tanger, il dicte de mémoire le 

contenu de son fameux livre intitulé Présent à ceux qui réfléchissent sur les 

curiosités des villes et sur les merveilles des voyages. 
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2. LES SCIENCES EN PAYS D’ISLAM 
 

         « Jusqu’à quel point et dans quelle mesure la pensée philosophique a-t-elle 

un  développement suffisamment autonome pour faire l’objet d’une histoire 

distincte de celle des autres disciplines intellectuelles ? N’est-elle pas trop 

intimement liée aux sciences, à l’art, à la religion, à la vie politique, pour que l’on 

puisse faire des doctrines philosophiques l’objet d’une recherche séparée ?1 » 

 

         Cette civilisation, dont nous voulons étudier la médecine et son importance 

dans la constitution des mouvements du XIXe siècle issus de la Renaissance, a été 

conditionnée et dominée par cette troisième religion monothéiste révélée qu’est 

l’ Islam. Il est donc nécessaire de nous pencher sur les caractéristiques de cette 

religion et sur les rapports qu’elle a entretenus avec la médecine et les activités 

scientifiques. 

 

 

2.1. Corpus islamique 
 

         Ce corpus est constitué, en premier lieu, du Coran (qui signifie 

« Récitation »), le Livre sacré des musulmans, composé de cent quatorze chapitres, 

divisés en soixante sections dont le nombre de versets varie de trois à deux cent 

quatre-vingt-six. Si l’on tient compte de la chronologie de la révélation de ces 

versets, on peut les classer en deux grandes catégories : les versets révélés durant 

le séjour du Prophète à la Mecque, et ceux qui l’ont été à Médine, à partir de 622. 

C’est dans cette seconde catégorie que l’on trouve les éléments fondamentaux 

concernant la gestion de la future cité islamique. 

         Le second texte est le Hadith (Propos). Il est constitué par l’ensemble des 

paroles, des actes et des comportements attribués à Muhammad. Lorsque les 

juristes et les théologiens auront à résoudre certains problèmes de la cité qui n’ont 

pas leur solution dans le Coran, ils se tourneront naturellement vers le Hadith et 

                                                 
1 BREHIER, E. « Histoire de la philosophie » : 2. 
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procéderont par analogie pour trouver la solution qui leur paraîtra la plus 

conforme à leur compréhension des principes de l’ Islam. 

 

         A l’origine, le Coran était récité. Quand il avait la révélation du message 

divin, le Prophète le récitait à ses proches compagnons, lesquels le mémorisaient 

et parfois l’écrivaient sur des supports rudimentaires (le papier n’existait pas 

encore). Certains de ses compagnons se sont d’ailleurs ultérieurement spécialisés 

dans cette mémorisation et dans sa restitution. 

 

         La retranscription a donc été très rapide, tout du moins oralement. Les 

compagnons récitaient au Prophète les versets entendus de sa bouche et il pouvait 

de nouveau intervenir pour rétablir la version originale qu’ il avait dictée. Cela 

étant, les compagnons concernés étaient relativement nombreux. La langue utilisée 

- l’arabe- était surtout parlée. Son écriture existait mais elle était assez peu utilisée. 

Les auditeurs du Prophète pouvaient comprendre différemment ses paroles et, plus 

tard, les réciter avec des différences plus ou moins importantes. D’où des 

problèmes d’authentification du Coran lui-même, particulièrement décisifs dans le 

contexte de la propagation fulgurante de l’ Islam et de la lutte pour le pouvoir qui a 

suivi la mort de Muhammad. Les mêmes questions vont se poser pour le Hadith. 

 

         D’où l’apparition d’une activité nouvelle, consistant à authentifier les 

éléments du corpus de base de l’ Islam. Cette pratique va se développer, à partir de 

la deuxième moitié du VIIe siècle, selon des critères de plus en plus rigoureux. On 

va ainsi comparer les relations orales, procéder par induction, par analogie, faire 

référence aux faits reconnus, rechercher les éventuelles contradictions internes, 

recouper les témoignages, etc. Bref, une démarche tout à fait rationnelle dans son 

principe, assez semblable à celle que peuvent utiliser les historiens actuels pour 

authentifier des textes.  

         On peut considérer, et je pense, sans risque de se tromper, que ces débats, 

ces travaux, en particulier ceux qui ont été menés autour de la validation du 

message du Prophète, ont, du fait de leur dimension critique et du souci de la 

recherche de critère de vérification qui les a caractérisés, contribué à créer un état 

d’esprit scientifique. Ils ont également fondé tout un corpus intellectuel rationnel 

qui a préludé à l’essor ultérieur de la science arabe.  
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         C’est là, semble-t-il, le véritable point de départ de la tradition scientifique 

arabe, et ce bien avant le mouvement de traduction des œuvres grecques et 

indiennes, mouvement que l’on considère souvent à tort comme l’unique origine 

de cette tradition scientifique. 

         Le troisième calife, ‘Uthman, a jugé, une vingtaine d’années après la mort du 

Prophète, qu’ il était nécessaire de trancher et de fixer définitivement le texte du 

Coran. Il a donc réuni une sorte de commission qui a retenu sept lectures acceptées 

du texte. Finalement, une version fut gardée et authentifiée, la vulgate. 

         Le Coran une fois stabilisé, les intellectuels arabes ont persisté dans 

l’analyse critique des textes et le débat a continué à propos du Hadith. Au-delà du 

choix du calife ‘Uthman relatif aux sept lectures du Coran, la recherche sur le 

contenu du Hadith a donc continué, avec la même méthodologie et les mêmes 

critères. Les sujets étant moins sacrés que le contenu du Coran lui-même, les 

autorités religieuses et politiques n’ont pas entravé le débat. 

         L’étude de ce corpus – qu’ il nous faut bien qualifier de scientifique du fait de 

sa méthodologie – a permis à cette civilisation d’ inaugurer de nouvelles activités 

de recherche avant même le début des traductions. C’est ce qui nous autorise à 

parler, à la suite des bibliographes arabes, de « science de l’exégèse du Coran » et 

de « science de Hadith », même si cela paraît quelque peu incongru aux lecteurs 

habitués à réserver le mot « science » à certaines activités intellectuelles. 
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2.2 Les textes sacrés et la science 
 

         Dans les textes fondamentaux et dans le Coran lui-même, il existe de 

nombreux passages favorables à la science et des incitations à la recherche. Il faut 

savoir, par exemple, que le mot « science » et les mots ou expressions qui en 

découlent (comme savant, etc…) interviennent plus de 400 fois dans le Coran. 

Parmi les versets qui sont explicitement en faveur de la science, il y a celui-ci : 

« Dieu placera sur des degrés élevés ceux d’entre vous qui croient et ceux qui 

auront reçu la science1 » ; ou celui-ci : « Seigneur, accorde moi plus de science2 ».  

         On attribue également au Prophète des propos sans ambiguïté en faveur des 

sciences et des savants. Parmi les plus cités : « Cherchez la science même en 

Chine », « La quête de la science est un devoir pour tout musulman », « Les anges 

poseront leurs ailes sur celui qui recherche la science en signe de satisfaction pour 

ce qu’ il fait » ou « Le savant surpasse le dévot comme la Lune, au moment de la 

pleine Lune, surpasse les autres astres ». 

         S’élevant contre le traditionalisme aveugle en matière de croyance et de 

savoir, l’ Islam, religion tendue vers la preuve et la démonstration, devient alors de 

ce fait et à ce titre, religion de certitude. 

         Le Prophète disait aussi : « Une heure accomplie par un savant allongé sur 

son lit et révisant son savoir est meilleure que les prières d’un dévot durant 

soixante ans » et dans le même ordre d’ idées, « Peu de savoir vaut mieux que 

beaucoup de culte », ou encore « La science est plus méritoire que la prière » et 

enfin « Un seul homme de science a plus d’emprise sur le démon qu’un millier de 

dévots ». D’où la déférence du Prophète à l’égard des savants, comme en 

témoignent encore ces « Propos » :   

         « La fréquentation des savants est un acte de piété », « Les meilleures des 

créatures vivantes sont les savants », « Traiter avec égards et reconnaissance la 

Science et les Savants, c’est vénérer Dieu », et enfin « Les savants sont les 

héritiers des prophètes dont le seul patrimoine légué au monde est précisément la 

Science ». 

                                                 
1 Sourate 58, verset 11  
2 Sourate 20, verset 114 
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         Il est facile de saisir dans ces conditions comment et pourquoi l’ instruction et 

la recherche de la connaissance sont devenues une obligation fondamentale pour 

tout musulman. 

         Le Prophète libérait ses prisonniers de guerre sans rançon, s’ ils apprenaient à 

lire et à écrire à dix musulmans. Il aimait répéter aussi que : « Assister au cours 

d’un savant vaut mieux que se prosterner mille fois dans les prières ou assister à 

mille funérailles ». Et à la question : « Est-ce préférable à la lecture du Coran ? », 

il répondra, « le Coran, profite-t-il sans la science ? ». 

         Enfin : « L’encre du savant est plus sacrée que le sang du martyr ». 
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2.3 Incitations à la pratique des sciences 
 

         Des demandes concrètes, issues de la pratique religieuse, avaient été faites 

aux savants, notamment en mathématiques et en astronomie.  

         Pour les mathématiques, cela concerne surtout au départ des problèmes 

relatifs à la répartition des héritages. Cela étant, on savait partager les héritages 

bien avant l’avènement de l’ Islam. Les techniques de calcul étaient fondées 

essentiellement sur la manipulation des fractions et, accessoirement, sur 

l’utilisation de quelques algorithmes. Les méthodes des Egyptiens et surtout des 

Babyloniens étaient du même type. Dans la société arabo-musulmane va 

apparaître de surcroît une sophistication des problèmes aboutissant à des équations 

du second degré. On a constaté que les mathématiques facilitaient les calculs 

relatifs aux répartitions des héritages. Leur enseignement apparaissait donc utile à 

la société, d’où l’encouragement de son enseignement. 

 

         Il en est de même pour l’astronomie. Il fallait connaître la direction de La 

Mecque pour prier, et cela en tout lieu. Si l’on veut une direction rigoureusement 

exacte, le problème mathématique et astronomique posé est très compliqué dans sa 

résolution. L’astronomie a été utilisée aussi pour déterminer la date des fêtes et du 

mois de jeûne du ramadan à partir du calendrier lunaire. 

 

         Un fait important à signaler est que les grands savants des pays d’ Islam ne se 

sont pas référés au Coran dans leurs travaux scientifiques. Prenons l’exemple 

d’ Ibn al-Haytham (m.1039), le grand spécialiste de l’optique. Dans ses écrits, il 

évoque l’observation, la recherche par induction et l’expérimentation pour établir 

un fait scientifique et ensuite le théoriser. Il n’a jamais évoqué le Coran à propos 

des idées et des méthodes qu’ il a exposées dans ses œuvres. On peut dire la même 

chose pour les autres grands savants. Si certains évoquent Dieu, c’est pour le 

glorifier au début de leurs ouvrages, ou pour rappeler ses paroles et celles du 

Prophète en faveur des sciences. 

 

         Un autre fait important à signaler est qu’ il ne semble pas y avoir eu de prises 

de position d’autorités religieuses de l’ Islam comparables à celles de l’Eglise 

catholique ou protestante. L’ Islam, à son origine et dans son corpus, n’a pas prévu 
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de clergé puisque les fidèles n’ont pas besoin d’ intermédiaire pour s’adresser à 

Dieu. Mais il y a ce que l’on peut appeler une « direction technique », c’est-à-dire 

les préposés à la conduite de la prière. Il y a enfin une direction politique, dans la 

mesure où l’ Islam est concerné par la gestion de la cité. Au sommet, cette 

direction politique est incarnée, depuis 632, par le calife. Une Eglise implique 

l’existence d’ intermédiaires - les prêtres - entre les fidèles et Dieu, ainsi que 

l’existence de structures hiérarchisées regroupant ces intermédiaires. Cette autorité 

a compétence pour dire ce qui est conforme à la doctrine religieuse, etc. Rien de 

tout cela ne figure dans le corpus musulman. 
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2.4 L’Islam et la rationalité 
 

         Maxime Rodinson a écrit : « La rationalité de la théologie musulmane est 

extrême, elle est admirable. Tout l’ Islam intellectuel du Moyen Age est placé sous 

les auspices de la raison.1 » Ce que nous pouvons dire, c’est que, à partir d’un 

corpus fondé sur une révélation, les théologiens musulmans ont mis en œuvre une 

démarche rationnelle, critique, dans le cadre de l’authentification des différentes 

récitations du Coran puis du contenu du Hadith. Un travail du même type a été 

entrepris ensuite, sur la langue arabe. Le caractère scientifique des méthodes 

d’ investigation a été alimenté et conforté ultérieurement par l’emprunt d’un outil 

de la « science des Anciens », la logique. 

         Plus ou moins combattue par certains théologiens, la logique aristotélicienne 

a complètement pénétré la vie intellectuelle du monde musulman. Cela explique 

pour une part pourquoi, au cours de la période de déclin, alors que la plupart des 

disciplines scientifiques régressaient, alors que le conservatisme gagnait du terrain 

et qu’une sorte de frilosité conformiste envahissait certaines activités 

intellectuelles, la logique – conçue comme étant un instrument fondamental de la 

pensée humaine – reprenait de la vigueur dans différentes régions de l’Empire 

musulman. 

 

         Au-delà de l’étude du corpus religieux et de la langue arabe, cette rationalité 

s’est appliquée d’abord dans les domaines juridique et politique. Dans le cadre du 

développement de la société apparaissent des problèmes qui ne figurent pas dans 

la liste des situations initialement prévues. Et ces problèmes sont suffisamment 

nouveaux pour ne pas pouvoir être réglés par analogie avec tel ou tel 

comportement du Prophète. C’est alors qu’ intervient le mufti. C’est quelqu’un qui 

connaît bien le code musulman et tout ce qui constitue déjà sa jurisprudence. C’est 

un savant de la religion auquel la société reconnaît, à un moment donné, la 

capacité à formuler un jugement sur une question non prévue par le dogme et par 

le code qui en découle, à innover dans une situation originale. Son jugement sera 

alors une fatwa. La fatwa est la formulation d’une solution qui n’est appelée à 

durer longtemps que si elle rencontre un consensus dans la société. 

 
                                                 
1 RODINSON, M. : Entre Islam et Occident 



 57 

         Nous avons traité de l’apport de la démarche critique exercée à l’égard du 

corpus religieux, ainsi que du travail relatif à la langue arabe. Ce sont deux des 

composantes de la construction de la rationalité. Il en existe d’autres. Cela amène 

à évoquer les héritages reçus par cette civilisation, en insistant plus 

particulièrement à cet égard sur l’apport grec. 

         Les sciences persane, babylonienne et égyptienne ont malheureusement 

laissé peu d’écrits. Mais, ceux qui ont été retrouvés prouvent qu’ il s’agissait 

surtout de sciences utilitaires. Ces sciences comportaient un savoir, 

essentiellement empirique, et d’avantage encore de savoir-faire. 

         La société grecque, telle qu’elle s’est élaborée à l’époque classique (Ve 

siècle av. JC), et dans l’école d’Alexandrie, a une tout autre dimension. Elle 

implique un savoir, bien plus d’ailleurs qu’un savoir-faire, mais aussi toute une 

conception de la science, toute une idéologie, qui sont parties intégrantes du 

corpus. Elle intègre une dimension théorique (qui n’existait pas auparavant), tout 

au moins dans certaines disciplines, qui prend place dans ce discours sur la science. 

Il s’agit là d’une dimension cruciale de cette conception de la rationalité, presque 

au sens moderne du concept.  

         L’héritage que la civilisation arabo-musulmane reçoit de l’Antiquité grecque 

comporte donc un corpus scientifique important, mais aussi et surtout, le discours 

sur la science, qui est l’œuvre des philosophes. Il n’existait ni dans la science 

babylonienne, ni dans celle de l’Egypte antique, ni d’ailleurs dans celle de la Perse 

et de l’ Inde. Cette composante épistémologique, reprise par les savants arabes, a 

pour une large part forgé le comportement de ces derniers. Finalement, les peuples 

les plus « grecs » dans leur attitude intellectuelle, après les Grecs, ont été ceux de 

l’Empire musulman… 
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2.5 Le mécénat 
 

         Le mécénat a été la forme habituelle de financement des activités 

intellectuelles dans l’empire musulman. Sa variante la plus connue est le mécénat 

individuel de certains princes ou califes. Il a commencé chez les Omeyyades, avec 

le prince Khalid Ibn Yazid, et il s’est poursuivi, à une échelle beaucoup plus 

grande, avec certains califes abbassides, et plus particulièrement avec quatre 

d’entre eux : al-Mansur (754-775), al-Mahdi (775-785), Harun ar-Rashid (786-809) 

et al-Ma’mun (813-833). 

         Le règne de ce dernier est intéressant. Lui et son frère al-Amin (809-813) se 

disputaient le pouvoir. Chacun était candidat d’un clan. Avec la victoire d’al-

Ma’mun intervient un nouveau rapport de force sur le plan idéologique et 

politique. En ce qui concerne le domaine de la culture, et singulièrement de la 

culture scientifique, la dynamique amorcée sous les califes précédents s’est 

accentuée. On a assisté à une lutte entre les rationalistes musulmans, à majorité de 

tendance mutazilite1, et les traditionalistes. C’est à ce moment que le rationalisme 

grec pénètre en force les débats intellectuels et même les discussions théologiques. 

         Le mécénat d’al-Ma’mun a été important quantitativement, mais aussi 

qualitativement. D’abord, parce qu’ il se situe dans un contexte philosophique 

rationaliste. Ensuite, parce que l’exemple du calife va provoquer un élargissement 

du mécénat. Ce dernier va passer d’une attitude individuelle – celle du 

Commandeur des croyants – à un phénomène sociétal. Des princes, des médecins, 

des marchands, des savants fortunés parfois, se mettent à consacrer une partie de 

leur fortune au financement des activités scientifiques et culturelles. Durant les 

vingt ans de règne d’al-Ma’mun, d’un comportement individuel d’élite, le mécénat 

devient un phénomène d’ensemble. 

 

         Cela se diffusera ensuite très largement dans la société. On verra de plus en 

plus de gens léguer, avant de mourir, une partie de leurs biens à la science. Tel 

mécène donnera sa maison pour que le Coran y soit enseigné, tel autre laissera une 

petite manufacture ou une petite entreprise dont les bénéfices iront à l’entretien 

                                                 
1 Cette tendance est apparue à la fin du califat omeyyade à la suite de la rupture entre Wasil Ibn 
‘Ata (m. 750) et Hasan al-Basri (m. 730). Les partisans du premier on été alors appelés mutazilites 
parce qu’ ils s’étaient isolés des autres, en choisissant de se réunir dans un coin de la mosquée de 
Basra.  
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d’une école ou d’une bibliothèque, parfois aussi à la prise en charge complète des 

étudiants nécessiteux. Ce phénomène va prendre une telle ampleur que les juristes 

l’ont inclus dans le droit musulman sous le nom de Habous ou waqf, ce qui 

signifie « bien de main morte ». 

 

         Ce mécénat, s’ il est né à Bagdad, ne s’est pas limité au croissant fertile. Il a 

essaimé dans tout l’espace musulman, à des degrés divers en fonction du 

développement économique et culturel des régions. L’un des exemples régionaux 

les plus significatifs est le mécénat du calife omeyyade de Cordoue, al-Hakam II 

(961-976). Il a consacré des sommes très importantes au financement de véritables 

missions pour acquérir les œuvres scientifiques, philosophiques et littéraires les 

plus connues de son temps. Il a pu ainsi constituer l’une des plus importantes 

bibliothèques d’al-Andalus. Selon un bibliographe ancien, le catalogue de cette 

bibliothèque comprenait une quarantaine de fascicules et la bibliothèque elle-

même plus de 400 000 ouvrages. 

          

         Le mécénat sociétal, auquel l’exemple des princes donnait bien sûr une 

impulsion, s’est développé dans des milieux cultivés, raffinés, où le niveau 

d’ instruction était élevé. Dans ces milieux, les femmes étaient également instruites. 

On sait aussi que les filles des princes étaient formées par des enseignantes. On 

connaît des noms de grandes juristes, de calligraphes renommées, de poétesses ou 

tout simplement d’ intellectuelles dont l’histoire a retenu les noms parce que leurs 

fortunes personnelles leur ont permis de mener des actions de mécénat. A Fès, au 

VIIIe siècle, il y a eut le cas d’Umm al-Banin, qui a utilisé une partie de la fortune 

héritée de son père pour édifier la mosquée Qarawiyyin et en faire un lieu 

d’enseignement. A Bagdad, au IXe siècle, Umm Ja’ far avait un salon très 

fréquenté : elle recevait des poètes, des astrologues, des médecins et des 

philosophes, et elle participait activement à leurs débats, dissimulée derrière un 

paravent. 
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2.6 Savants des pays d’Islam 
 

         Les savants occidentaux du Moyen Age, et les médecins en particulier, ont 

pour la plupart été des clercs ou des religieux. Qu’en a-t-il été dans l’ Islam ?  

En pays d’ Islam, les hommes de science venaient de tous les horizons et ils 

n’avaient, pour la plupart, aucun lien avec les théologiens ou les religieux au sens 

large. Il faut, à ce sujet, détruire une « image d’Epinal » assez répandue. On 

s’ imagine souvent – et cela figure dans de nombreux livres – que le savant des 

pays d’ Islam était un polygraphe ayant excellé dans tous les domaines de la 

connaissance de son époque. Cette idée résulte de la publicité qui a été faite, en 

Europe, depuis la fin du XIXe siècle (parfois même depuis le XIIe), à certains 

savants parmi les plus grands, qui ont effectivement fait à la fois de la géométrie, 

de l’algèbre, de l’astronomie, de la physique, de la médecine, de la philosophie et 

même de la poésie. Ce fut précisément le cas d’ Ibn Sina [Avicenne] (m. 1037), 

d’al-Farabi (m. 950), d’al-Kindi (m. vers 873) et d’ Ibn Rushd [Averroès] (m. 

1198), tous philosophes mais également bon mathématiciens et astronomes. 

Cependant parmi tous ceux qui, par milliers, ont été des praticiens de la science, 

ces encyclopédies vivantes, ne représentent qu’une minorité. Al-Khwarizmi (m. 

850), le créateur de l’algèbre, par exemple a été mathématicien et astronome. Mais 

il n’était ni médecin ni philosophe, et encore moins théologien. Al-Kindi a été 

philosophe, mathématicien et astronome, mais il est clair que son apport 

fondamental se situe en philosophie, même s’ il a publié plus d’ouvrages 

scientifiques que ses prestigieux successeurs, Ibn Sina et Ibn Rushd. Ses livres 

d’optique et de mathématiques sont intéressants du point de vue de l’histoire des 

différentes traditions mathématiques pratiquées à son époque, mais leurs contenus 

ne sont pas comparables aux contributions des spécialistes dans ces différents 

domaines. En médecine, on peut citer des dizaines de grands spécialistes qui ne 

sont connus que pour leur savoir médical. 

 

         Voyons quelques notions, maintenant, concernant le cursus suivi par ces 

savants et l’organisation de l’enseignement.  

         L’enseignement primaire se faisait le plus souvent dans des mosquées ou 

dans des locaux qui en dépendaient. Dans ce cas, il était public et financé par des 

fondations pieuses ou par les parents eux-mêmes. Mais il y avait également un 
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enseignement privé chez des particuliers (marchands, fonctionnaires, princes, etc.) 

qui payaient des précepteurs. 

         Les matières enseignées ont varié suivant les époques et les milieux 

considérés. Mais quelles que soient les particularités de cet enseignement, on y 

retrouvait l’apprentissage de la langue arabe, la récitation du Coran et l’ instruction 

religieuse. A cette formation de base s’ajoutait le plus souvent, l’étude de la 

grammaire et du calcul. Dans certains cas, on apprenait aussi de la poésie et on 

s’ initiait à la calligraphie. Mais il faut préciser que ce programme n’a jamais été 

fixé par une institution centrale ou régionale, et que sa mise en forme pratique n’a 

pas été uniforme. D’autre part, il n’y a pas eu une pédagogie unique dans la 

diffusion de cet enseignement. C’est ce que dit explicitement l’historien 

maghrébin Ibn Khaldun. D’ailleurs, après avoir exposé les pédagogies pratiquées à 

son époque au Maghreb, en Andalus et ailleurs, il critique celles qui forment des 

« têtes bien pleines », parce qu’elles ne font appel qu’à la mémoire en reportant à 

plus tard l’ initiation aux connaissances rationnelles. 

 

         La première phase de l’Empire musulman, qui s’achève vers le milieu du 

XIe siècle, avec un certain décalage pour les provinces occidentales et asiatiques, 

a été caractérisée par un enseignement supérieur privé dans lequel l’Etat 

intervenait par le biais du mécénat au même titre que des particuliers. Les 

programmes de cet enseignement n’étaient pas rigoureusement codifiés mais, sous 

l’ influence des premières orientations de l’époque du calife al-Ma’mun, la 

philosophie, les mathématiques et l’astronomie y avaient une place privilégiée.                  

C’est également au cours de cette période que se sont multipliées les bibliothèques, 

avec des statuts variables puisque certaines étaient publiques ou semi-publiques et 

d’autres privées. En plus de leur vocation propre, ces institutions ont été 

également des centres d’enseignement supérieur. Nous ne savons pas s’ il y avait 

des lieux particuliers pour l’enseignement des mathématiques, de l’astronomie et 

de la physique. Mais, pour la médecine, on sait que de grands professeurs ont 

prodigué des cours soit chez eux, soit dans l’hôpital où ils exerçaient. 

 

         Quant à la seconde phase, qui commence avec l’avènement du pouvoir 

seljoukide en 1055, elle est caractérisée par l’ institution de collèges supérieurs, qui 

porteront le nom de madrasa. Ces nouveaux établissements se distinguent de ceux 
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de la première phase sur un certain nombre de points. Tout d’abord, ils sont 

financés exclusivement par l’Etat. En contrepartie, ce dernier a un droit de regard 

sur le choix du profil des enseignants et, par conséquent, sur le contenu du 

programme. En second lieu, ces établissements auront pour mission de 

promouvoir l’ idéologie orthodoxe, donc de s’opposer aux autres idéologies, et 

plus particulièrement à celles des différents courants chiites. C’est même pour 

lutter contre un de ces courants, l’ ismaïlisme, que les madrasa ont été crées. A 

partir du XIIe siècle, et jusqu’au XIVe, des dizaines d’établissements de ce type 

ont été construits un peu partout dans l’Empire musulman. 

 

         La civilisation arabo-musulmane a été une civilisation d’échanges, 

commerciaux bien sûr, mais aussi culturels et scientifiques. Ce qui signifie une 

grande circulation de l’ information d’une extrémité de l’empire à l’autre. Cela 

vaut pour les échanges entre scientifiques, qui ont été rendus possibles par 

l’existence d’un support commode, le papier dont le procédé de fabrication aurait 

été emprunté à la Chine1. Nous savons que des correspondances régulières entre 

savants ont eu lieu, dans le cadre d’un système postal régulier mis en place dans 

chaque région. Quand les distances étaient beaucoup trop grandes – ainsi, entre 

Bagdad et Cordoue – il n’y avait pas de courrier régulier, et les lettres suivaient les 

routes commerciales. A l’échelon régional, deux procédés étaient utilisés. En 

premier lieu, le courrier classique par porteur. L’autre procédé utilisait les pigeons 

voyageurs. Cette technique a d’ailleurs donné lieu à la fabrication d’un papier très 

fin et léger, pouvant être transporté par ce volatile. 

         L’existence de polémique – que l’on retrouve en Europe au XVIIe et au 

XVIIIe siècle (entre Newton et Leibniz, etc) est intéressante. Ce type d’échanges 

donne en effet des renseignements scientifiques, mais apporte aussi des 

informations sur le caractère des correspondants, parfois sur ce qu’ ils font, sur la 

manière dont ils vivent… Ces polémiques ont aussi été fréquentes entre les 

savants des pays d’ Islam, nous en connaissons un certain nombre. Les polémiques 

ont eu lieu surtout aux Xe et XIe siècles, c’est-à-dire durant la période la plus 

féconde de l’activité scientifique en pays d’ Islam. Plus tard, ce seront surtout les 

polémiques philosophico-théologiques qui s’y développeront, l’exemple le plus 

                                                 
1 Selon certaines sources arabes, la première fabrique de papier a été construite à Samarcande et la 
deuxième à la fin du VIIIe siècle à Bagdad, sous le califat de Harun ar-Rashid 
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célèbre – même s’ il s’agit cette fois d’une polémique indirecte, par livres 

interposés – étant celle déclenchée par le grand théologien du XIe siècle al-

Ghazzali, avec son livre L’ incohérence des philosophes, auquel répondra le grand 

philosophe du XIIe siècle Ibn Rushd, à travers son livre L’ incohérence de 

l’ incohérence.  

 

         Recherche, débats, controverses passionnées suscitent un bouillonnement 

intellectuel qui exaspère les lettrés traditionalistes. Pour ces derniers, la liberté de 

conscience va trop loin, elle risque de remettre en question l’omniscience divine. 

Mais les savants pourront continuer d’écrire, d’enseigner et d’étudier durant trois 

siècles encore (après l’avènement de la dynastie abbasside), tant que les princes 

continueront de les protéger, partant du principe selon lequel les croyants doivent 

exercer leur propre jugement face à toutes les questions auxquelles les textes 

sacrés n’apportent pas de réponses explicites. 

         Le vrai titre de gloire de Bagdad au cours de son âge d’or est là. C’est 

d’avoir osé penser que l’Homme pouvait accéder par l’expérience et la raison à 

des vérités qui, loin d’ insulter à la parole de Dieu, permettaient au contraire de 

l’éclairer. Que les savoirs profanes acquis ici-bas convergeaient naturellement vers 

cette parole, comme vers leur clé de voûte dans le ciel.  
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2.7 La langue arabe 
 

         L’arabe serait une langue de la famille chamito-sémitique, comme l’hébreu 

et semble-t-il, le berbère. S’y rattachent également des langues aujourd’hui 

disparues ou très peu utilisées, comme l’araméen, le syriaque, le chaldéen, 

l’ancien égyptien, l’éthiopien et le libyque. Le persan serait à l’ inverse une langue 

indo-européenne, comme l’allemand, l’anglais, le grec, les langues romanes, le 

celte, le hindi, le sanscrit, etc. Le turc, qui jouera un rôle important dans l’Empire 

musulman, appartiendrait à une troisième famille, celle des langues altaïques.       

 

         La langue arabe a été parlée, d’abord, par les communautés vivant en Arabie 

puis dans le Croissant fertile. Au VIIe siècle, quelques tribus importantes étaient 

représentatives pour la pratique de cette langue. A cette époque, l’arabe était déjà 

utilisé dans le cadre de certaines activités culturelles et religieuses monothéistes ou 

païennes. Son domaine privilégié était la poésie. La poésie antéislamique est bien 

connue. Elle  a même un nom spécifique : la poésie de la Jahiliyya.  

 

         Il existait, à cette époque, deux types de littérature. D’une part la poésie elle-

même, qui jouissait d’un grand prestige comme le confirme le statut des poètes 

dans la société arabe antéislamique. Chaque tribu devait posséder au moins un 

poète. Celui-ci avait à la fois une fonction idéologique, une fonction médiatique et 

une fonction culturelle. Quand la tribu était en guerre, c’est lui qui haranguait les 

hommes avant la bataille. En temps de paix, il était en quelque sorte le 

propagandiste de la tribu, composant la geste de ses hommes illustres et de ses 

faits d’armes. Mais il était aussi le poète des sentiments partagés, comme l’amour 

et la nostalgie, qu’ il exprimait à travers sa propre expérience. Il y avait par 

exemple, une catégorie de poèmes très répandus, connus sous l’appellation de 

« pleur sur les vestiges », qui décrivent les lieux chers à la tribu ou au poète, avec 

tout ce que cela signifie comme bonheur perdu et souvenirs magnifiés. 
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         Le nec plus ultra de cette poésie est constitué par ce qu’on appelle les al-

mu‘allaqat1 (poèmes suspendus). Une fois par an, à l’occasion du grand marché de 

La Mecque, à côté des activités commerciales, était organisé un grand concours de 

poésie, avec un jury et un public nombreux. Le poème primé était alors écrit en 

lettres d’or et était parfois accroché pendant toute l’année à la Kaaba. 

         Berque explique dans Les Arabes2 que la fonction de la langue est différente 

de celle qu©elle remplit pour les Occidentaux: "La langue est, chez les Arabes, si 

l©on peut risquer l©expression, phénomène social sur-total. Non seulement elle 

exprime et suggère, mais elle guide, transcende." Il détaille cette explication: 

"l©arbitraire du signe" établi par Saussure, et constatant l©absence de lien logique 

entre les syllabes d©un mot et leur signification, ne vaut pas, explique-t-il, pour la 

langue arabe. Il donne un exemple: ainsi, en arabe, les mots se rapportant à l©écrit 

dérivent tous de la racine k.t.b. : maktûb, maktab, maktaba, kâtib, kitâb. En 

français, ces mêmes mots sont: écrit, bureau, bibliothèque, secrétaire, livre. Les 

mots français sont tous les cinq arbitraires, mais les mots arabes sont, eux, "soudés, 

par une transparente logique, à une racine, qui seule est arbitraire". "Alors que les 

langues européennes solidifient le mot, le figent, en quelque sorte, dans un rapport 

précis avec la chose, que la racine n©y transparaît plus, qu©il devient à son tour une 

chose "signifiant" une chose, le mot arabe reste cramponné à ses origines. Il tire 

substance de ses quartiers de noblesse." 

 

         En résumé, il faut insister sur le fait qu’à la veille de l’avènement de l’ Islam, 

la langue arabe n’était pas seulement une langue de nomade et de commerçants. 

C’était surtout le véhicule d’une culture puissante, certes essentiellement orale, 

mais qui a joué le rôle de référence lorsque la poésie et la prose arabes sont 

devenues des objets de recherche, c’est-à-dire vers le milieu du VIIIe siècle. 

                                                 
1 Quelques vers du « poème suspendu » de Imru’u l-Qays (m. vers 540) 
 
Arrêtons-nous et pleurons au souvenir de la bien-aimée et de la maison, 
Près du tas de sable entre Dakhul et Hawmal, 
Ma guérison, c’est une larme qui coule, 
Mais doit-on être affligé par une trace qui s’efface ? 
Mes compagnons y ont arrêté leurs montures, 
En disant : ne meurs pas d’affliction et reprends-toi. 
 
 
2 BERQUE, J. « Les Arabes » : 42-43. 
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2.8 La langue des sciences et de la philosophie 
 

         Les études sur la langue arabe elle-même commencent après la mort du 

prophète. Probablement après que le calife ‘Uthman eut ordonné l’ordre de 

retranscrire le Coran, donc après 644. Le Coran ayant été transmis à travers la 

langue arabe, il devenait nécessaire d’en connaître les règles, de les analyser, de 

les codifier. Cela a conduit à des recherches grammaticales très poussées qui ont 

commencé à l’époque omeyyade et se sont développées à la fin du VIIIe siècle, 

après l’avènement de la dynastie abbasside. 

         L’analyse de la composition interne de la langue, des phonèmes existants, de 

la manière dont ils se combinent, les problèmes de lexicographie et de linguistique, 

les questions de morphologie et de syntaxe, tout cela commence à cette époque. 

 

         Les hommes qui ont participé aux différentes conquêtes, même si les 

premières régions contrôlées étaient proches de l’Arabie, ont rencontré des lieux 

nouveaux, des sociétés différentes, des coutumes autres… Ils ont parfois 

découvert des objets qu’ ils ne connaissaient pas, des métiers qui n’étaient pas 

pratiqués chez eux… Il a fallu nommer ces nouveaux concepts. Le plus simple, 

dans un premier temps, était d’utiliser les mots locaux, donc non  arabes, qui 

désignaient habituellement ces choses. Cela se faisait souvent en arabisant leur 

prononciation puis leur écriture, quitte parfois à remplacer certaines appellations 

par des termes arabes. De fait, l’évolution va être lente. 

         Sur cette situation est venue se greffer une dimension idéologique 

concernant la capacité de la langue arabe de pouvoir tout exprimer, dans la mesure 

où elle avait pu, sans changement ni ajout, exprimer le message divin à travers le 

texte coranique. N’est-elle pas, dès lors, particulièrement apte à exprimer des 

savoirs élevés et à devenir la langue de la science et de la philosophie ? 

         Quant à la prééminence de la langue arabe dans l’expression liturgique, il ne 

semble pas qu’elle ait souffert d’une quelconque contestation. C’est ainsi que 

depuis le VIIe siècle, elle est la langue des cinq prières quotidiennes, des sermons, 

et bien évidemment de l’étude et de la récitation du Coran pour les musulmans du 

Croissant fertile comme pour ceux du Maghreb, d’Asie centrale, de Chine et 

d’ Indonésie. Le Coran a été maintes fois traduit dans d’autres langues, mais il n’y 

a toujours pas de prière dans une autre langue que l’arabe. 
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         En ce qui concerne les sciences et la philosophie, les musulmans ont été 

précédés par les chrétiens syriaques. Dans le cadre de leur lutte idéologique contre 

l’orthodoxie de Constantinople, ces derniers ont en effet développé l’étude de leur 

langue en élaborant des dictionnaires. Le syriaque étant très proche de l’arabe, ces 

travaux vont faciliter les recherches qui seront menées à partir du VIIe siècle, en 

particulier par al-Khalil Ibn Ahmad (m. vers 786). Un de ses livres nous est 

parvenu. Il est intitulé Kitab al-ayn (Le Livre du [phonème]  ‘ayn). A partir de cet 

ouvrage, toute une école se crée et se développe, avec des ramifications vers la 

linguistique, la grammaire et la lexicographie. Il est intéressant de noter que le 

premier grand grammairien de la langue arabe est Sibawayh, un Persan, élève 

d’al-Khalil. Son ouvrage de grammaire était tellement important aux yeux de ses 

contemporains qu’ ils se référaient à lui en disant « le Livre » sans autre précision. 

 

         Dans les premières décennies qui ont correspondu à la naissance d’une 

nouvelle tradition scientifique, l’arabe a bien sûr emprunté de nombreux termes à 

d’autres langues, essentiellement au grec, au syriaque et au persan. Parmi ces mots 

certains sont restés tels quels, d’autres ont été transformés. Avec le progrès de 

l’activité philosophique et scientifique, l’arabe va continuer à s’enrichir, mais cette 

fois en puisant dans la langue elle-même et en donnant des sens nouveaux à des 

mots anciens. Toutes les langues qui, à un moment de leur histoire, ont eu à 

nommer les objets et les outils d’une science en activité, ont suivi les démarches 

qui viennent d’être évoquées : emprunt de mots et multiplication des sens d’un 

même mot de la langue. L’arabe l’a fait à partir du syriaque, du grec, du persan et 

du sanskrit. C’est ce que feront également le persan à partir du XIe siècle, le latin 

et l’hébreu à partir du XIIe siècle, en empruntant à l’arabe ce qui leur était 

nécessaire pour enrichir leurs langues scientifiques et philosophiques. 

         Ainsi au XIe siècle, c’est-à-dire après la fin de la phase de traduction, 

l’astronome et mathématicien al-Biruni évoque, en ces termes un livre 

astronomique indien qui avait été traduit à la fin du VIIIe siècle : « La traduction 

est très mauvaise, le traducteur a laissé en sanskrit une grande quantité de termes.         

J’ai alors décidé de les traduire en bon arabe1. » Et c’est effectivement ce qu’ il a 

fait.                              

                                                 
1 DJEBBAR, A « Une histoire de la science arabe » : 96. 
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         Dans les autres disciplines, la démarche a été semblable. Les écrits des 

médecins grecs, et plus particulièrement ceux d’Hippocrate et de Galien, ont été 

largement traduits en arabe soit directement, soit à partir de traductions syriaques 

antérieures à l’avènement de l’ Islam. Dans les premières versions arabes de 

certains de ces écrits, on trouve aussi des transcriptions de mots grecs. C’est le cas 

des noms de quelques maladies, comme la dépression nerveuse, qui a gardé dans 

la médecine arabe son nom grec melancholia. La situation est semblable en 

philosophie, où des noms de concepts et des titres d’ouvrages d’Aristote ont été 

simplement transcrits en arabe : ainsi des Topiques, de la Sophistique, de la 

Fantaisie (au sens d’ imagination), qui sont devenus respectivement : Tubiqa, 

Safsata et Fantaziyya.                                                                                                                                                     
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3. LA MEDECINE ARABE 

 
 
 
 

 
 
Fig. 6 Tashr ih-i badan-i insan (L’Anatomie du Corps Humain) 
           Mansur ibn Muhammad ibn Ahmad ibn Yusuf ibn Ilyas (ca 1390) 
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         « Je considère le vivant : ce que je vois et ce qui occupe d’abord ma vue, 

c’est cette masse d’un seul tenant qui se meut, se ploie, court, bondit, vole ou 

nage, qui hurle, parle, chante et qui multiplie ses actes et ses apparences, ses 

ravages, ses travaux et soi-même dans un milieu qui l’admet et dont on ne peut le 

distraire. » 

                    Paul Valéry, Variété V 

 

 

 3.1 Vue d’ensemble       
 

          Apportons, de prime abord, quelques précisions concernant l’utilisation et 

les distinctions à opérer entre les termes médecine arabe, arabo-musulmane ou 

islamique. Il faut remarquer d’entrée de jeu que se fier uniquement tantôt à la 

langue, tantôt à l’appartenance ethnique ou religieuse serait une entreprise 

fragmentaire et bien hasardeuse tant le « melting-pot » a été présent dans les 

productions scientifiques et la pratique de la médecine de cette époque.  

         Ainsi la médecine arabe n’est pas la médecine des Arabes - mais aussi celle 

des Berbères, Perses, Hébreux, Indiens, Espagnols, etc -, c’est la médecine de 

langue arabe.  

         De même, tous les médecins ayant publié leurs travaux en arabe n’étaient 

pas musulmans : beaucoup étaient chrétiens (notamment ceux formant les 

premières grandes familles médicales installées à Bagdad, les parents d’Hunayn 

Ibn Ishâq, par exemple), d’autres étaient juifs (comme l’Aigle de la Synagogue, 

Maïmonide), hindous, sabéens, mazdéens, etc. Mais l’appartenance religieuse ou 

l’origine ethnique de ces médecins sont des données très secondaires de leur 

personnalité scientifique. Tous ces savants vivaient à l’ intérieur de la sphère 

culturelle islamique et l’ont fait rayonner. 

         Ainsi nous utiliserons indifféremment les termes médecine arabe, islamique 

ou arabo-musulmane pour désigner une médecine faite par une pléiade de savants 

insérés dans un ensemble culturel très complexe, très diversifié, en terre d’ Islam. 

Cette médecine est encore appelée unani (de Unan, Ionie en arabe) notamment au 
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Pakistan ou en Inde où elle est toujours pratiquée et enseignée. Il y a en Inde 

aujourd’hui 177 hôpitaux, 958 dispensaires, 33 écoles et 19 685 docteurs qualifiés 

en médecine unani qui sont appelés les Hakim1. 

 

         Quatre raisons principales expliquent la confusion entre Arabe et musulman :                                        

�  Le prophète de l©Islam fut Arabe.                                                                                                   

�  Le Coran, texte sacré de l©Islam, fut révélé en arabe.                                                                      

�  Les Arabes furent le premier noyau porteur de l©Islam.                                                              

�  La tendance, fâcheuse, qui consiste à ne considérer les Arabes que sous l©angle 

de la religion.  

         Cependant, on peut compter parmi les croyants des Arabes de confessions 

chrétienne et juive. Aujourd©hui, sur près d©un milliard de musulmans, un 

cinquième est arabe. 

          La science des grands médecins de l’ Islam fut pendant tout le Moyen-Age, 

la Renaissance, l’époque classique et jusqu’au XVIIe siècle en Orient comme en 

Occident, la science médicale la plus avancée, la plus riche en propositions 

théoriques et en analyses rationnelles. (Argan dans le Malade Imaginaire aurait 

mieux été traité par un Avicenne que par un M. Purgon, pourtant de six siècles son 

cadet !) C’est ainsi qu’après l’ invention de l’ imprimerie, Le Canon de la médecine 

d’Avicenne connut une très large diffusion dans le monde entier, seulement 

dépassée dit-on, par celle de la Bible. Ce Canon de la médecine servit de manuel 

de référence dans toutes les facultés de médecine d’Europe, à Montpellier comme 

à Padoue, à Londres ou à Paris, jusqu’à la fin du XVIIe siècle.                                                                                               

         Cette médecine est  aussi d’un point de vue ostéopathique très importante de 

par la nouvelle vision de la Santé qu’elle a donnée en Occident, en accordant une 

grande place à l’hygiène de vie (l’hygiène corporelle, la diététique, l’exercice 

physique, la musique, les rapports sexuels), en intégrant la dimension 

psychologique de l’ individu et son impact sur le soma et en considérant 

l’environnement et l’entourage du malade comme étant primordiaux. 

                                                 
1 Ministry of Health and Family Welfare - Department of Ayurveda, Yoga and Naturopathy, Unani, 
Siddha, and Homoeopathy - http://indianmedicine.nic.in/html/unani/usmain.htm#ho 
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         Enfin, la médecine arabe a déculpabilisé les malades et la maladie n’est plus 

vue comme une sanction d’origine divine due à des péchés ou à des forces du mal. 

Le Coran dit en effet qu’  : « il n’y a pas de faute chez le boiteux, l’aveugle ou le 

malade1 ».    

         Si la médecine est l’une des branches du savoir qui sera le plus 

vigoureusement développée dès le IXe siècle, c’est parce qu’elle répond à une des 

préoccupations majeures de la cité islamique : soigner le corps pour élever l’âme. 

Le soin du corps, loin de nuire au salut de l’âme, permet au croyant d’assumer au 

mieux sa destinée terrestre. Car c’est en s’ impliquant pleinement dans chacun des 

actes de sa vie, avec ses sens comme avec son esprit, que le croyant s’ouvre à 

l’ infinie diversité du destin de Dieu. Dès lors, la notion même de santé, englobe le 

physique, le psychique et le spirituel. Elle se conçoit comme une harmonie à 

sauvegarder ou à retrouver entre ces trois niveaux d’être, entre la personne, son 

environnement immédiat et les forces qui la dépassent, qui sont à l’œuvre de 

l’échelle de l’univers.     

         Le musulman, qu’ il se consacre à l’exercice de la médecine ou simple 

homme de la société, doit respecter le principe qu’ il faut toujours prendre soin 

d’un homme, malade ou en bonne santé. Au Moyen Age, l’attention portée au 

malade, n’est pas la même dans le monde musulman ou dans le monde chrétien. 

Chez les musulmans, le malade n’est pas isolé. C’est une personne que la société 

accepte et intègre ; non seulement le malade souffrant d’un mal bénin et passager, 

que l’on soigne normalement dans un cabinet médical, mais aussi celui qui souffre 

de maladie grave comme la lèpre ou la folie. En terre d’ Islam, le fou est considéré 

comme un illuminé et tant qu’ il n’est pas agressif, il peut vivre en toute liberté.   

          Les médecins arabes considèrent la maladie « comme un dysfonctionnement 

qui doit être replacé toujours dans un individu en particulier et dans le monde dans 

lequel vit cet individu. C©est-à-dire qu’une même maladie frappant un homme ou 

une femme, d’âges différents, dans des régions différentes ne sera pas traitée de la 

même manière. Le médecin doit prendre en compte tous les paramètres qui font 

                                                 
1 Coran : Sourate 48, Verset 17 
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qu’un individu est ce qu’ il est et qu’ il souffre de tel mal. » (Danièle Jacquart, 

1999).                                                                                                                                                                                   

         Les médecins arabes allaient pouvoir lier un immense savoir théorique, à 

l’observation sur grande échelle de cas cliniques et ce, avec le développement des 

hôpitaux, les bîmâristâns. L’hôpital est une des grandes réalisations de la société 

islamique, centre de traitement médical et maison de convalescence. C’est aussi un 

asile d’aliénés, ainsi qu’une maison de retraite pour vieillards et infirmes privés de 

famille. C’est enfin, un centre de formation théorique et pratique de la médecine. 

         Le plus ancien des hôpitaux est fondé par Harrun al-Rashid vers 800 et sera 

suivi de cinq autres au début du Xe siècle. On distingue déjà : troubles gastro-

intestinaux, maladies mentales, rhumatologie, maladies féminines, troubles 

oculaires, fièvres, soins chirurgicaux. 

         Le malade était soigné gratuitement, recevait des médicaments. S’ il était 

nécessiteux le malade ressortait avec de l’argent et des vêtements propres. Par 

ailleurs, des suivis quotidiens sont fournis aux prisonniers et des dispensaires 

itinérants sont mis en place pour sillonner diverses provinces de l’ Irak. D’autres 

hôpitaux sont créés hors d’ Irak : au Caire, à Damas, à Kairouan et à La Mecque. 

         A la même époque en Europe, les communautés juives possèdent le heqdech 

qui offrait à la fois un asile gratuit pour les nécessiteux de passage et une 

infirmerie où les médecins juifs, les seuls ayant reçu une véritable formation, 

venaient travailler gratuitement. 

         Contrairement aux bîmâristâns, où l’on s’efforce de soigner le patient avec 

des soins personnalisés, les hôtels-dieux d’Occident se contentaient de rassembler 

les malades, sans avoir les moyens de leur procurer de véritables soins médicaux. 

Il faudra attendre la fin du XIVe siècle pour que dans les hôpitaux d’Europe, qui 

étaient d’abord des hospices, on note une présence médicale plus ou moins 

régulière. 

 

         C’est par la somme de leurs observations, en partie grâce à la création des 

bîmâristâns, que les médecins font école. Leurs disciples pouvant travailler selon 

leurs résultats, leurs conseils, transmis dans des ouvrages dont certains resteront 

pendant des siècles les références essentielles. Certains des livres qui ont exercé 

une influence déterminante, aussi bien dans le monde islamique, que plus tard en 
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Europe, sont dus à al-Razi (Rhazès), dont le fameux Kitab al Hawi (le Continens) 

témoigne d’une démarche clinique exemplaire. Pour chaque maladie, il mentionne 

l’ensemble des données transmises par ses devanciers et ajoute son propre 

jugement fondé sur ses observations, en ne se contentant jamais d’un argument 

d’autorité. 

 

         Parmi les plus grands, outre al-Razi, originaire d’ Iran, Ibn Sina (Avicenne) 

est né dans les steppes d’Asie centrale. Il est universellement connu pour son 

Canon de la Médecine, encyclopédie reconnue en Occident comme l’apogée et le 

chef d’œuvre de la systématisation de la science arabe, et, qui traduit au XIIe 

siècle en latin, dominera l’enseignement de la médecine en Europe jusqu’à la fin 

du XVIIe siècle. C’est un somme médicale cohérente et organisée rassemblant une 

littérature hellénistique, byzantine et syriaque, jusque là fragmentaire, avec une 

mise à jour des connaissances à partir de ses observations personnelles. 

 

              S’appuyant sur un savoir accumulé depuis des siècles, mais aussi sur les 

meilleures observations cliniques disponibles à leur époque (notamment grâce aux 

observations à grande échelle dans les hôpitaux), les grands médecins étaient tous 

des médecins-philosophes, possédant souvent un savoir encyclopédique en 

sciences naturelles (botanique, minéralogie, sciences vétérinaires, chimie/alchimie) 

et ils comptaient parmi les savants les plus notoires de cette civilisation. Par leurs 

multiples intérêts, ces grands médecins étaient à la recherche de connaissances 

universelles, de vérités inaliénables fondées sur l’usage de la raison. 

 

 

 

 

 

 



 75 

3.2 Le legs des civilisations antérieures 
 

         Au IXe siècle, les médecins du nouvel Empire musulman reçurent en plus 

des rudiments de médecine populaire bédouine, des enseignements venus de 

quatre horizons différents : des Indiens, des Iraniens, des Grecs, et des Syriens. 

 

3.2.1 La médecine indienne 
 

         La médecine indienne traditionnelle (âyurvéda en sanskrit, c’est-à-dire la 

science [véda] de la prolongation de la vie [âyur]) est une véritable biologie dans 

la mesure où ses applications concernent l’homme (médecine), l’animal (science 

vétérinaire) et les plantes (horticulture et agriculture). Les premières collections 

médicales du début de notre ère (Samhîta) montrent un art de guérir (description 

précise des symptômes des maladies, recherche des causes, diagnostics et 

traitements) associé à une connaissance de certaines règles d’hygiène, pour 

conserver et prolonger la vie. Les ouvrages classique de la « triade âyurvédique » 

ont pour auteurs : Caraka (Ier et IIe siècles), Suçruta (IIe siècle) et Vâghbata 

(connu vers 600). On peut joindre à ces auteurs Mâdhavakara, actif vers 700, 

pathologiste responsable d’un traité d’étiologie en vers : Le diagnostic des maux, 

cité par plusieurs auteurs arabes, notamment al-Farabi. Les œuvres les plus 

importantes de la médecine âyurvédique ont été traduites en arabe au VIIIe siècle ; 

les Suçrutasamhîta, traduit sous le titre Kitab Suçrud (Le Livre de Suçruta) étaient 

ainsi très souvent cités par le médecin al-Razi (Rhazès). L’œuvre de Caraka, 

connue du monde musulman par les traductions faites en persan et en arabe à 

l’époque abbasside, était aussi tenue en grande estime par les médecins arabes. 

 

         La démarche diagnostique de la médecine âyurvédique fait appel à une triple 

investigation : inspection visuelle, palpation et interrogatoire du patient. 

L’ interrogatoire est long afin de connaître son état psychologique. Il lui demande à 

quel moment du jour ou de la nuit, ou en quelle saison il a commencé d’être 

malade, ce qu’ il mange et s’ il digère facilement. Après un examen général de 

l’état physiologique du patient afin de déterminer sa résistance et l a sévérité du 

mal dont il souffre, le médecin examine la partie affectée. L’examen du malade 
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comprend huit points : le pouls, les urines, les fèces, la langue, la voix, les yeux, la 

peau et l’aspect général et tout cela mis en corrélation avec les éléments-énergies 

de trishoda. L’examen porte donc, comme chez Hippocrate, sur des signes 

cliniques apparents ; l’anatomie interne du corps est inaccessible. En âyurvéda, la 

santé exige un respect rigoureux des règles d’hygiène imposant des bains, de 

règles diététiques (alimentation choisie) et de comportement (imposant des 

exercices physiques et un effort spirituel). 

 

         Dans l’âyurvéda, le corps d’un animal est formé des mêmes éléments que 

ceux rencontrés dans le macrocosme : terre, eau, feu, vent ou air, et espace vide.  

Leurs correspondants corporels (microcosmiques) sont respectivement les parties 

solides du corps, les parties liquides, la chaleur animale, le souffle animateur 

(vital), et le vide des organes creux. Ces éléments se combinent pour former les 

sept tissus primaires, à savoir : suc organique (chyle intestinal), sang, chair, 

graisse, os, moelle, et sperme. Le vent (souffle vital), le feu (bile) et l’eau 

(phlegme ou pituite, c’est-à-dire la lymphe) formant le concept de trishoda, 

présentent une importance primordiale dans l’organisme, car ils sont responsables 

de l’équilibre physiologique. Altérés, ces mêmes éléments, comparables aux 

quatre humeurs de la médecine hippocratique ou aux cinq éléments de la médecine 

chinoise, se muent en agent de troubles, causes de maladies. 

         Le grand clinicien Caraka conçoit l’être vivant comme composé de cinq 

éléments matériels et d’un élément psychique (cetana). L’acte médical doit donc 

être avant tout pour Caraka un acte psychologique : un praticien intelligent rend 

d’abord à son malade la tranquillité d’esprit par des histoires agréables. 

 

         Les prescriptions thérapeutiques de la médecine indienne contiennent des 

formules surchargées de substances médicamenteuses d’origine végétale dont la 

nomenclature et les vertus sont exposées, en vers, dans la littérature des droguiers 

sanskrits. La « matière médicale » indienne contient surtout des produits extraits 

des plantes mais aussi des matières d’origine minérale ou animale, auxquels la 

thérapeutique indienne joint les lavements, bains d’eau, bains d’huile, les 

fomentations sudorifiques, les massages et les pressions sur des points situés sur 

les nâdi (« canaux ») dont la conception physiologique est du reste, très proche de 
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la physiologie énergétique de la médecine chinoise selon laquelle l’être humain est 

traversé de méridiens par lesquels circule l’énergie, le t’chi (ou ki en japonais). 

 

         Les procédés de la chirurgie âyurvédique ancienne sont parmi les plus hardis 

de l’Antiquité : par exemple, la suture des plaies intestinales était réalisée au 

moyen de grosses fourmis noires auxquelles on faisait mordre les lèvres des plaies 

pour les rapprocher. L’opération de la « pierre » (calculs de la vessie) était réalisée 

par voie périnéale. 

 

         L’enseignement médical de l’âyurvéda, révélé aux hommes par le dieu 

Brahma (selon la religion indienne) comportait huit parties (d’où le nom de 

« savoir octopartite ») : chirurgie générale, ophtalmologie, oto-rhino-laryngologie, 

démonologie (étude des maladies mentales dues aux démons), puériculture, 

toxicologie, techniques de rajeunissement et techniques aphrodisiaques. Les 

grands traités sont ceux déjà cités de la « triade âyurvédique » plus d’autres traités 

plus tardifs, traduits en koutchéen1 ou en tibétain. Tous ces traités ont été à 

nouveau traduits en arabe, au début du premier âge d’or de la civilisation 

musulmane, et les savants de l’époque (Rhazès, Avicenne, Abu Mansur Muwaffaq) 

s’y réfèrent explicitement. Des médecins indiens ont également été appelés à la 

cour des califes de Bagdad. Ces médecins ont élaboré un système « yunani ou 

unani » mêlant les traditions grecques, indiennes et les apports arabes. Les milieux 

conservateurs et religieux musulmans, adeptes de la seule « Médecine du 

Prophète », ont réagi contre cette médecine savante « yunani », encore enseignée 

aujourd’hui à l’université de Lucknow, dans le Nord de l’ Inde. 

         A l’hôpital de Boukhara où se forma Avicenne, on accordait évidemment, à 

cause de la proximité géographique, une grande importance à la médecine 

âyurvédique indienne. Le Livre des poisons (Kitab al-sumûm), version arabe d’un 

ouvrage médical indien, faisait certainement partie de la bibliothèque de l’hôpital. 

 

 

 

                                                 
1 Langue parlée dans les monastères bouddhistes du Turkestan chinois. 
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3.2.2 Le legs sassanide 
 

         La doctrine médicale des anciens Iraniens était issue de la religion 

dominante d’Ahura Mazdâ, le Seigneur Sage, l’Esprit de la Lumière. Les maladies 

de l’âme et du corps sont l’expression de désordres provoqués par des forces 

supérieures. De Mazdâ émane en effet un Esprit d’Harmonie (Arta) qui risque 

d’être affecté par l’Esprit Corrupteur (la Druj). La maladie et la mort sont les 

effets de la Druj, combattus par le Dieu Bon (Sarvatât) du Salut et de la Santé, et 

par le Dieu de l’ Immortalité (Amrtât). Les maladies, les épidémies et les fléaux, 

comptés au nombre de quatre-vingt dix-neuf mille neuf cent quatre-vingt dix-neuf 

dans les textes de l’époque parthe, se réduisent à dix mille dans les textes en 

pahlavi (vieil iranien) et quatre mille trois cent trente-trois au IXe siècle. Toutes 

ces maladies sont réparties sur Terre par le Dieu mauvais (Ahriman) mais Ahura 

Mazdâ a conçu une plante pour « endormir » chacune des maladies. L’art de guérir 

appartient donc au domaine religieux. Il s’agit au niveau individuel, de participer 

au combat d’Arta contre la Druj. Le traitement est donc bien avant tout l’affaire du 

prêtre, et quand le médecin apparaît avec ses drogues, s’ il soigne, c’est 

évidemment Ahura Mazda qui guérit. 

 

         La médecine iranienne inaugura la tripartition des thérapies : médecine de la 

parole, médecine par le fer (chirurgie), et médecine par les plantes. Le médicament 

est végétal, pris en potions ou en fumigations. Les plantes employées proviennent 

de l’  « Arbre de Guérison » (éphédra d’où la pharmacie moderne tire l’éphédrine), 

de l’aconit (l’extrait de cette plante – l’aconitine – est un poison qui doit être pris à 

doses infratoxiques), de la noix de Kaboul, de la rhubarbe, etc. Certaines de ces 

plantes se retrouvent dans les Materia medica de Dioscoride. 

 

         La maladie est souvent considérée comme la punition d’un péché ; pestes, 

maladies incurables et troubles mentaux, sont combattus à l’aide d’oraisons. Le 

prêtre-guérisseur souffle des formules sur les parties malades, fait des incantations, 

s’aide parfois d’hallucinogènes (comme le chanvre indien). On peut voir par 

exemple, sur un recueil liturgique mazdéen conservé à la Bibliothèque nationale 

de France, le texte d’une amulette à inscrire sur une feuille de papier pour qu’une 

femme soit assurée d’être enceinte… 
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         L’hygiène fut très développée dans l’Empire sassanide. On inscrivit dans la 

loi les pratiques facilitant le triomphe d’Ahura Mazdâ contre les forces du mal : 

alimentation saine, propreté du corps, protection des chiens et des oiseaux de proie, 

artisans de la propreté de la terre. Les fourmis, mouches, grenouilles et tortues, 

êtres vils, agents du Dieu Mauvais Ahriman, furent pourchassées. 

 

         Dans l’Empire sassanide, les deux grandes hiérarchies de prêtres et de 

médecins, étaient dirigées par un seul et même dignitaire, le Zarathusshstrôtom. 

La qualification des médecins était très sévèrement contrôlée ; en cas d’échec de 

leurs traitements sur des coreligionnaires, ils étaient parfois tenus de se suicider. 

 

         La médecine iranienne fut très perméable aux influences grecques et 

indiennes. Le manichéisme mazdéen s’accommoda très bien des couples opposés 

de « qualités fondamentales » des médecines antiques : froid/chaud, sec/humide. 

Beaucoup de médecins vinrent en Iran de l’étranger (Egypte, Byzance, Rome). 

Gundishapur devint au VIIe siècle le grand centre médical de l’Empire sassanide, 

où plus de cents étudiants de divers pays étaient en formation. C’est de ce centre 

que sont issues les premières grandes familles de médecins arabes. 

 

         L’Empire sassanide atteignit l’apogée de son épanouissement culturel sous 

Chosroes Ier (531-579). A cette époque, où le grand centre médical de 

Gundishapur existait déjà, de nombreux manuscrits grecs furent intégralement 

traduits en vieil iranien pehlvi, une langue qu’Avicenne apprendra. Le jeune 

médecin pu donc se pencher aussi pour sa formation, sur ces manuscrits persans 

qui furent les premiers à importer en terre d’ Islam les quatre qualités premières 

(froid, chaud, sec, humide) et la théorie des humeurs d’Hippocrate et de Galien. La 

culture religieuse zoroastrienne des traducteurs iraniens les conduisit à bien 

souligner les couples antagonistes : froid/chaud, sec/humide et ils adoptèrent tout 

naturellement les principes thérapeutiques préconisant au médecin de combattre le 

froid et la sécheresse des maladies par des aliments ou des médicaments chauds et 

humides (et vice versa).  
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3.2.3 La tradition médicale des Bédouins. La « médecine du 

Prophète » 

 

         C’est le médecin arabe al-Suyuti qui collectionna au XIVe siècle les 

aphorismes de la tradition bédouine du temps de Muhammad et dont on peut 

trouver trace dans le Coran. Les Bédouins avaient une médecine empirique, 

héritée des cheiks et des vieilles femmes de leurs tribus. Cette médecine ne 

reposait sur aucune théorie et surtout pas sur la théorie gréco-indienne des 

humeurs ni sur l’équilibre de leurs mélanges. Ce sont les Bédouins qui ont fourni 

le médecin légendaire du Prophète : al-Hârith ibn Qalâdah, ayant aussi pratiqué 

sous le premier calife omeyyade. Il aurait étudié la médecine à Gundishapur, il y 

serait resté quelques temps et la pratique de son art lui valut de grandes richesses1. 

Il fut ensuite admis à la cours de Khusru Ier, puis revint en Arabie.  

         Ibn Khaldûn, grand philosophe arabe et père de la sociologie qui  vécut en 

Tunisie au XIVe siècle, écrit à propos de la médecine populaire des débuts de 

l’ Islam : 

« La médecine dite du Prophète est de nature bédouine. Elle ne fait pas 

partie de la révélation divine. Les questions médicales faisaient seulement 

partie de la coutume arabe et représentent des gestes et des habitudes du 

temps. Cette médecine n’est pas requise par la religion. Muhammad nous a 

été envoyé pour la loi religieuse, pas pour la médecine. Aucune assertion, 

aucune affirmation faisant partie de la médecine du Prophète n’a force de 

loi. Mais ce type de médecine peut être utilisé pour attirer la bienveillance 

divine et chez le croyant peut être utile ; cependant, cela n’a rien à voir 

avec la médecine des humeurs et n’est que le résultat de la foi. Dieu nous 

guide vers ce qui est correct2. » 

 

         Le Coran comporte peu de remarques à contenu spécifiquement médical, 

mais parle cependant de maladie et de guérison. « Si Dieu a crée la maladie, il a 

aussi crée le remède », dit le Prophète. Remarquons que c’est une obsession de 

Still, qui après la mort de ses enfants de méningite, ne peut pas imaginer que Dieu 

n’ait pas prévu de remède. Pour Still, le remède se situera dans le corps lui-même.                                                                                                        
                                                 
1 LECLERC, L. « Histoire de la médecine arabe » : 27. 
2 Cité par MOULIN, A.M. « Histoire de la médecine arabe » : 23. 
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Le Coran peut paraître libérateur par rapport au manichéisme mazdéen puisqu’on 

y lit qu’  « il n’y a pas de faute chez le boiteux, l’aveugle ou le malade » ; 

l’existence des démons (les djinns) est mentionnée dans le Coran mais il n’y est 

pas dit qu’ ils sont responsables des maladies. Le recueil de Hadith d’al-Bukhari 

(Sahih), publié au Xe siècle, contient une vingtaine de chapitres consacrés à 

l’hygiène, à la diététique, à la médecine ; y sont évoquées la migraine, les 

affections ophtalmiques, la lèpre, la pleurésie, la fièvre, la peste. Sont conseillées 

la consommation de miel, l’application de ventouses, la cautérisation des plaies 

par le feu, les douches froides, les scarifications (contre les maux de tête). Le 

Prophète conseillait aussi les massages et les liniments contre l’asthénie, les 

céphalées, les courbatures. Il incitait, en outre, les mélancoliques ou les 

moroses « à contempler l’eau qui ruisselle, les jardins fleuris et les beaux visages ».  

         Le Prophète aurait dit aussi : « Quand  vous rendez visite à un malade, 

insufflez-lui toujours l’espoir ; cela ne changera peut-être pas grand-chose au 

cours de la maladie mais réconfortera l’âme du patient en lui donnant plus de 

vigueur. » 

 

         Le Prophète prônait la sobriété dans l’alimentation : « L’estomac, disait-il, 

est la chambre de la maladie et la diète représente la moitié du traitement. » Les 

régimes alimentaires recommandés sont à base de lait et de dattes. Sont également 

recommandés dans les Hadith : l’oignon, l’ail, l’asperge, l’orge, le piment, l’huile 

d’olive, le cresson, la menthe, le citron, le coing, la figue, la grenade… Certaines 

plantes médicinales étaient utilisées : le camphrier, le séné, la camomille, le thym, 

la graine de nigelle, le pavot. La sourate 16 (verset 69) du Coran (dite sourate des 

abeilles) recommande le miel comme remède naturel : « De leur abdomen [des 

abeilles] sourd une boisson de couleur variée qui porte la guérison pour les 

Hommes. » 

 

         Les astrologues itinérants, les diseurs de bonne fortune, étaient régulièrement 

consultés pour donner des pronostics aux malades, confirmer ou infirmer une 

grossesse, prédire le sexe d’un enfant, etc. Ces croyances populaires avaient gagné 

la cour de califes - et  n’étaient pas seulement cantonnées dans les milieux ruraux 

ou pauvres - qui avaient tous leurs astrologues officiels. Les patients devaient 

souvent prendre leurs remèdes dans des bols sur lesquels étaient gravés des signes 
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cabalistiques. Nous verrons que les grands médecins de l’ Islam ont parfois retenu 

des recettes de la médecine populaire des Bédouins mais qu’ ils ont le plus souvent 

dénoncé les charlatans. 

 

         Bien que la « médecine du Prophète », d’origine bédouine, ait longtemps 

subsisté en terre d’ Islam, la médecine plus scientifique se développa énormément 

et fut l’œuvre, au début, de praticiens grecs, iraniens, syriens ou d’origine juive.  
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3.2.4 L’héritage hellénistique et byzantin 

 

         Grâce aux premières grandes dynasties médicales de traducteurs qui les 

précédèrent, les médecins arabes purent bénéficier d’un important héritage 

hellénistique et byzantin. Le grand mouvement des traductions, commencé dès 

l’Empire sassanide et poursuivi par les califes de Bagdad, avait apporté aux 

Arabes des centaines d’ouvrages grecs. Parmi ceux-ci, le sort des ouvrages de 

Galien est particulièrement intéressant. Les traductions arabes des textes de Galien 

furent effectuées, au IXe siècle, à partir de manuscrits syriaques ou grecs. De 

nombreux traités galéniques sont aujourd’hui perdus sous leur forme grecque, 

mais ils ont pu être reconstitués à partir de leur version arabe. Ainsi le principal 

ouvrage anatomique de Galien (Peri anatomikôn) se composait à l’origine de 

quinze livres. En grec, seuls les livres I à VIII et le début du livre IX existent 

encore. Mais la traduction arabe a préservé le texte intégral de Galien.  

 

         Grâce aux traductions arabes disponibles, les grands médecins arabes 

(Avicenne, Rhazès, etc.) ont donc pu prendre connaissance des œuvres complètes 

des principaux médecins et biologistes de l’Antiquité (Hippocrate, Aristote et 

surtout Galien). 

 

          A la fin de leurs études, ils prêtaient même le serment d’Hippocrate, 

transformé dans sa version arabe en : 

« Je jure par Dieu, Maître de la vie et de la mort, qui donne la santé, qui 

crée la guérison et toute thérapie, je jure par Asclépios [seul dieu grec 

conservé], je jure par les saints de Dieu, qu’ ils soient hommes ou femmes, 

tous ensemble, et j’en appelle entièrement à eux comme témoins, que je 

respecterai ce serment et ce contrat. » 
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3.2.4.1 La médecine grecque 
 

         La médecine grecque doit sans doute, elle-même, beaucoup aux médecines 

des civilisations de l’Egypte pharaonique, de l’ Indus (ou de Harappa) et 

mésopotamienne, dont les connaissances ont été transmises au fil des siècles dans 

le cadre tant des confrontations guerrières, que des échanges commerciaux. 

 

         Dans l’Antiquité grecque, la santé, reposant sur le principe d’opposition, a 

été définie par l’harmonie des contraires. Dès les formes les plus archaïques de la 

pensée philosophique grecque se retrouvent les oppositions entre le chaud et le 

froid, le feu et l’eau, la droite et la gauche, le civilisé (les grecs) et le barbare (les 

étrangers), l’homme et la femme, le plein et le vide, le lumineux et l’obscur, etc. 

 

         C’est à Alkméon, né à Crotone en Grande Grèce au VIe siècle avant JC, 

astronome, philosophe et médecin de l’Ecole de Pythagore, que l’on doit la 

conception de l’ isonomie. L’ isonomie est la santé : elle résulte de l’équilibre, de 

l’harmonie entre les quatre qualités primordiales pythagoriciennes, contraires deux 

à deux : le chaud et le froid, le sec et l’humide.  

 

 

Fig. 7  La santé d’après Alkméon de Crotone 
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         Pour Alkméon, tout déséquilibre entre ces quatre qualités rompt l’ isonomie 

et est donc générateur de maladie. 

 

         Les qualités pythagoriciennes sont à mettre en parallèle avec la cosmogonie 

et la physique d’Empédocle d’Agrigente, contemporain d’Alkméon. La physique 

d’Empédocle repose sur les quatre éléments primordiaux de sa cosmogonie, la 

terre, l’air, l’eau et le feu, éléments dont la combinaison a créé toute chose et dont 

les rapports et l’équilibre sont régis par deux forces motrices personnalisées 

contradictoires, une force d’attraction, l’amour « � � � �  » [eros], et une force de 

répulsion, la haine « � � � 	 
 � �  » [polemos]. 

 

         Les quatre qualités pythagoriciennes et l’ isonomie d’Alkméon, les quatre 

éléments primordiaux de la physique d’Empédocle, inspireront la théorie des 

humeurs d’Hippocrate de Cos.          

         Pour Hippocrate, le corps se caractérise par quatre humeurs, le sang, la bile 

jaune, la bile noire (atrabile) et la pituite (phlegme). Il définit les quatre humeurs 

en fonction des qualités pythagoriciennes prises deux à deux : ainsi, le sang est 

chaud et humide, la bile jaune est sèche et chaude, la bile noire sèche et froide et la 

pituite humide et froide (voir fig. 6). Pour Hippocrate, l’équilibre entre les 

humeurs correspond à la santé, tandis que la maladie témoigne, est le résultat, d’un 

déséquilibre des humeurs. Le rétablissement de l’équilibre doit assurer le retour de 

la santé.  

 

 

Fig. 8 Hippocrate 
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Fig. 9 La théor ie humorale d’Hippocrate 
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3.2.4.2 Galien 
 
         De tous les médecins grecs, Galien a été de loin le plus important pour les   

Arabes. Ce sont principalement les Abrégés des principaux écrits de Galien, 

composés à Alexandrie et regroupés en une Summaria Alexandrinorum qui 

exercèrent la plus grande influence sur la médecine islamique, puisque ces 

Abrégés ont été intégralement traduits en arabe.  

         Galien qui vécut six siècle après Hippocrate, est avec ce dernier, le médecin 

le plus célèbre de l’Antiquité. Il est surtout celui dont l’ influence fut la plus 

durable : de son époque, le IIe siècle de notre ère, jusqu’à la fin du XVIIe siècle, 

ses divers traités ont constitué la source et l’élément de référence de toute la 

médecine occidentale, proche et moyen-orientale. On peut donc dire que toute la 

médecine se situe dans le cadre du paradigme galénique jusqu’au XVIIe siècle et 

cela a son importance, nous le verrons plus tard dans la constitution des courants à 

l’origine de l’ostéopathie. 

 

         Si Galien demeura toute sa vie un païen, il connaissait les doctrines juives et 

chrétiennes et resta attaché à une notion de providence, d’ inspiration stoïcienne. 

Ce finalisme providentiel allait le rendre tout à fait convenable aux yeux des Pères 

de l’Eglise et contribuer au succès de son œuvre chez les chrétiens, mais aussi 

chez les juifs et les musulmans. Ses conceptions, pour une large part empruntées à 

ses prédécesseurs médecins et philosophes, mais complétées et intelligemment 

adaptées, purent traverser les siècles sans dommage en l’absence d’opposition 

religieuse. 

         Klaudios Galenos (� � 
 � � �� �  � 
 � � � � � ) naquit en 129 à Pergame en Asie 

Mineure (Turquie actuelle). La bibliothèque de Pergame était célèbre dans le 

Monde Antique et venait en importance juste après celle d’Alexandrie. A l’époque 

où naît Galien, Pergame constituait un centre médical important, qui possédait un 

Asklepion considéré sous l’empereur Hadrien comme l’une des merveilles du 

monde. C’était également, au début du IIe siècle, un centre du christianisme 

naissant. 

         Nikon, son père, architecte célèbre, était partisan de l’éducation la plus 

ouverte possible, ce qui sera chez son fils à l’origine d’une vaste culture et d’un 

réel éclectisme philosophique. De 144 à 146, Galien va ainsi bénéficier à Pergame 
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d’une éducation philosophique diversifiée puisqu’ il va recevoir l’enseignement 

d’un stoïcien, d’un platonicien, d’un péripatéticien, et d’un épicurien. A 

l’exception de l’épicurisme qu’ il rejettera violemment plus tard, Galien conservera 

dans sa philosophie personnelle des éléments des principales doctrines étudiées, 

mais tout particulièrement du stoïcisme dont son œuvre apparaît imprégnée. 

Galien va ensuite être orienté vers la médecine, devenir médecin des gladiateurs et 

de trois empereurs (Marc-Aurèle, Commode et Septime-Sévère) 

 

         Galien est le dernier grand anatomiste de l’Antiquité. Il connaît les travaux 

de ses prédécesseurs qu’ il analyse, commente et complète à de nombreuses 

reprises dans ses traités. Il en est ainsi des œuvres d’Alkméon et d’Empédocle. 

         Alkméon de Crotone, pythagoricien à qui l’on doit la conception de 

l’ isonomie est le premier anatomiste attesté. On lui doit la description du tube 

auditif (« trompe d’Eustache »), des nerfs optiques, et surtout de deux sortes de 

vaisseaux : les veines « � � 	 � �� �  » [phlebion] qui contiennent et conduisent le sang, 

et les artères « � � � � � �
  » [arteria], aux parois plus épaisses, qui sont vides de sang 

à la section et contiennent de l’air, un air bien particulier, le « � � 	 � 
 
  » [pneuma], 

le « souffle de vie ». Ce souffle de vie est véhiculé dans tout le corps où il préside 

ainsi à la vie, à l’équilibre des fonctions, et au contrôle du corps par l’ intelligence 

(qui se trouve dans le cœur).   

         Galien retient d’Empédocle d’Agrigente, qu’ il présente comme le fondateur 

de l’Ecole sicilienne de Médecine, ses conceptions anatomo-physiologiques 

relatives au mouvement du sang dans les veines qui s’effectue selon un 

mouvement de « flux et reflux ». 

         Galien connaît également, commente et critique les travaux des plus grands 

anatomistes d’Alexandrie, Hérophile et Erasistrate, contemporains des deux 

premiers Lagides (successeurs d’Alexandre le Grand en Egypte), Ptolémée Ier 

Sôter et Ptolémée II Philadelphe. Sous les Lagides, rappelons-le, Alexandrie, est 

devenue la capitale culturelle du monde antique. Ptolémée Ier y a fondé le 

Mouseion (ancêtre de tous les musées), où se trouvait la grande bibliothèque, riche 

dit-on de 900 000 ouvrages. 

         Hérophile tirera ses connaissances de dissections de cadavres humains et 

même d’après Celse (compilateur romain du Ier siècle) de la vivisection de 

condamnés à mort. On doit, entre autres, à Hérophile une description de 



 89 

l’encéphale, des méninges et de leurs expansions endocrâniennes (faux du cerveau 

et tente du cervelet), ainsi que des sinus veineux qui se trouvent dans des 

dédoublements de la dure-mère et du pressoir qui porte son nom. Il redonne à 

l’encéphale le rôle central d’organe de la pensée, de la sensibilité et du 

mouvement. Il étudie également les nerfs, montrant leur origine à la fois dans 

l’encéphale et dans la moelle épinière, et soutenant pour la première fois la 

distinction entre les nerfs moteurs et les nerfs sensitifs. 

         Erasistrate poursuivra également ses travaux d’anatomie et de physiologie à 

Alexandrie. On lui doit la description des veines sus-hépatiques, de l’artère 

pulmonaire, ainsi que celle des valvules du cœur. Pour Erasistrate, qui les a encore 

plus clairement séparés des vaisseaux qu’Hérophile, les nerfs véhiculent aussi un 

pneuma « psychique » qui anime les différentes parties du corps.    

         Galien, quand à lui, n’a probablement jamais disséqué de corps humain. 

Cette pratique avait disparu de l’apprentissage médical pour cause de divers 

interdits. Mais son enseignement théorique reçu à Alexandrie et son expérience de 

médecin gladiateur lui ont sans doute apporté de solides notions d’anatomie, 

même si c’est sur l’animal, le singe mais surtout le porc, que Galien a étudié les 

différents organes (d’où la description d’un « rete mirabilis » [réseau admirable], 

sensé préparer le pneuma psychique et présent chez le porc ou la description d’un 

utérus bifide). Si bien qu’au XVIe siècle, Andreas Vésale, professeur d’anatomie à 

l’Université de Padoue, se fit fort d’y relever pas moins de 200 erreurs, affirmation 

considérée comme sacrilège par beaucoup de ses contemporains, notamment 

Jacques Dubois dit Sylvius, son maître (maître également de Michel Servet et 

d’Ambroise Paré). 

         Toutefois, Galien est à l’origine également de nombreuses découvertes 

anatomiques. Il a découvert les nerfs récurrents (« nerfs phonétiques »). Il a vu 

l’ importance des veines profondes du cerveau (ampoule de Galien). Galien s’est 

livré à de nombreuses expériences pour comprendre et lier la fonction à l’anatomie, 

faisant ainsi, en quelque sorte, de la physiologie expérimentale, dix-sept siècles 

avant Claude Bernard. Il a sectionné les nerfs récurrents chez la chèvre et par ce 

moyen vérifié leur rôle dans la phonation. Il a étudié les mouvements respiratoires 

en liant les nerfs intercostaux ou le phrénique. Il a construit des modèles pour 

expliquer l’action des muscles lombricaux. Il a étudié les effets de la section et 

même de l’hémisection de moelle. 
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         L’anatomie de Galien est ainsi une anatomie fonctionnelle. Elle est 

également résolument finaliste. Chaque organe apparaît au terme de sa description 

particulièrement bien adapté à sa fonction. Sur ce point, la conception de Still sur 

l’anatomie est assez semblable, une structure et une fonction qui sont 

interdépendantes. 

            

         La philosophie qui a le plus marqué Galien est sans conteste, le stoïcisme1. 

De cette philosophie, il a avant tout retenu l’ idée d’une providence omnisciente et 

rationnelle, réglant le monde par l’ intermédiaire d’une harmonie préétablie.  

         Le finalisme biologique galénique diffère de celui d’Aristote. Il se vulgarise 

et devient « une sorte d’ idéologie que l’on peut qualifier à la fois d’ instrumentale 

et utilitaire2 » : instrumentale parce que le corps est découpé en parties, qui sont 

chacune un instrument, un outil, et utilitaire parce que chacun de ces instruments a 

une fonction bien définie qui justifie à la fois son existence et sa structure. Chaque 

organe a été conçu et fabriqué pour assurer une fonction déterminée qui a son 

utilité propre. La formule d’Aristote selon laquelle « la Nature ne fait rien en 

vain » devient chez Galien l’affirmation qu’  « une providence particulièrement 

bienveillante et habile a façonné l’être vivant de telle sorte qu’ il soit doté 

d’organes parfaitement adaptés à la réalisation de telle ou telle fonction ayant telle 

ou telle utilité. L’être vivant est considéré comme une machine fabriquée par le 

créateur, sans être toutefois un simple mécanisme comparable au mécanisme 

indéréglable régissant par exemple la course des astres3 ». 

         De l’utilité des parties du corps humain est le titre de l’un des ouvrages 

principaux de Galien qu’ il a rédigé comme il le précise lui-même, pour répondre à 

la question fondamentale : « A quoi peuvent bien servir les différentes parties du 

corps 4 ? ». 

                                                 
1 Le stoïcisme est à la fois une éthique qui s’appuie sur une conception harmonieuse du Monde, et 
une théorie logique de la connaissance. Pour les stoïciens, la Vertu, consiste à vivre conformément 
à la Nature, c’est-à-dire conformément à la Raison en respectant l’harmonie de la création et en 
recherchant l’absence de troubles (ataraxie) et c’est : 

·  pour chaque homme, créer l’harmonie en lui-même ; 
·  vivre en harmonie avec ses semblables, car les hommes sont frères ; 
·  vivre en harmonie avec la Nature toute entière. 

(Dictionnaire Hachette)  
2 PICHOT, A « Galien - Œuvres médicales choisies » : 12. 
3 Ibidem : 38-39. 
4 Ibidem : 42. 
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         La découverte de l’utilité des parties du corps humain passe par la 

découverte de leur fonction (« la fonction gouverne la structure ! »). Pour des 

parties comme la main, la bouche, le pied, etc., la fonction et donc l’utilité sont 

parfaitement claires. Mais ce n’est pas le cas pour des parties comme les nerfs, le 

foie, le cerveau, etc. dont la fonction n’est pas évidente au premier chef. D’où la 

justification du traité, déterminer l’utilité des différentes parties du corps. Galien y 

étudie la fonction de chaque partie et montre que sa structure est justement celle 

qui convient le mieux à cette fonction qu’ il s’agisse de la main, du pied, du 

cerveau, de l’œil, du foie, etc. Il n’y a pas chez Galien de gradation, de hiérarchie, 

dans la perfection des parties, même si l’on peut en reconnaître une dans leur 

utilité. Ce n’est pas sans rappeler les mots de Rollin Becker cités par Jacques 

Andréva Duval1 mais au niveau cellulaire cette fois-ci : 

 

         « Toutes les cellules ont deux choses en commun :  

1. une philosophie ; 

2. un but. 

         En tant que philosophie, elles sont universelles : elles obéissent aux mêmes 

lois ; en tant que but, elles ont simplement une action spécifique (cellule du foie, 

du système nerveux, etc.). Et nous, en tant qu’ostéopathes, nous acceptons leur 

action spécifique, mais nous travaillons avec leur universalité. »  

           

 

         Apportons maintenant quelques notions concernant la physiopathologie de 

Galien qui est double : celle de la théorie humorale et de la dysfonction d’organes.  

         Galien a repris avec peu de variantes la théorie hippocratique des humeurs 

(sang, bile jaune, bile noire, pituite) et l’a complétée. Comme chez Hippocrate, les 

humeurs sont caractérisées par les quatre qualités pythagoriciennes traditionnelles 

(chaud, sec, humide, froid), associées deux à deux. Pour Galien comme pour 

Aristote, les humeurs sont de plus en relation avec les éléments primordiaux de la 

physique d’Empédocle (air, feu, eau, terre), reliés aux quatre qualités 

pythagoriciennes également associées deux à deux. Chez Galien comme chez 

Hippocrate, chaque humeur est associée à l’organe censé la fabriquer. Comme 

                                                 
1 Interview de J.A. DUVAL « Thinking »: 3-5. 
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chez Hippocrate, les humeurs sont chez Galien liées aux saisons et les maladies 

par excès de telle ou telle humeur apparaissent à la saison correspondante. 

         Enfin intervient la constitution propre à chaque individu, son tempérament, 

c’est-à-dire la manière suivant laquelle les quatre humeurs se « tempèrent » 

mutuellement en lui, la manière dont elles s’équilibrent, en accordant une certaine 

prédominance à l’une ou à l’autre. Un individu au tempérament sanguin (par 

prédominance du sang) sera sujet aux maladies par excès de sang, etc. 

         Les maladies qui correspondent à un déséquilibre humoral peuvent être dues 

à un excès mais également à un défaut de telle ou telle humeur. 

         Sous sa forme galénique, la théorie hippocratique des humeurs perdurera 

jusqu’au XVIIe siècle, entretenue par les auteurs arabes, en particulier Avicenne. 

On la retrouve par exemple sans changement dans les écrits d’Ambroise Paré au 

XVIe siècle. Mais ces idées ont continué d’ imprégner la médecine bien plus 

longtemps.  

         Si bien que Robley Dunglison - qui est la référence citée par Still dans 

Ostéopathie, Recherche et Pratique, lorsqu’ il donne la définition d’une maladie et 

donc une référence de l’époque aux Etats-Unis en médecine -, dans son ouvrage 

Human Physiology, paru en 1856, consacre un chapitre entier, dans ce livre de 

physiologie du XIXe siècle, aux tempéraments selon les conceptions hippocratico-

galéniques. Il donne des descriptions des individus selon la dominance de telle ou 

telle humeur et les maladies susceptibles de les atteindre préférentiellement selon 

leur tempérament. Dans cet ouvrage, il consacre également 28 pages à la 

phrénologie qui aura une influence sur Still. 

 

 

         Pour Galien la maladie s’explique aussi par le dysfonctionnement d’organes. 

Le corps est découpé en parties douées d’une fonction et d’une utilité propres, 

avec une structure dont il a démontré la parfaite adaptation à la fonction. En 

amenant une certaine mécanisation, cette conception a débouché chez Galien sur 

une explication de la maladie fondée sur l’ idée d’un dysfonctionnement d’organe 

par suite d’une lésion ou d’une altération. Le dysfonctionnement d’un organe peut 

éventuellement retentir sur un, voire plusieurs organes par le biais de la 

« sympathie ». 
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         Chez Galien, le terme de « sympathie » retrouve, en matière de 

physiopathologie, son sens étymologique primitif de « souffrir avec ». La 

sympathie qui assure pour les stoïciens l’harmonie entre les organes, peut avoir 

aussi en cas de dysfonctionnement d’un organe, un effet délétère. La transmission 

sympathique de la maladie se fait soit par les nerfs, soit par les humeurs, soit par 

des « vapeurs », soit par contiguïté. Une partie malade peut transmettre par 

« sympathie » sa maladie à une autre partie du corps, initialement non affectée. 

L’apoplexie peut être le reflet d’une maladie de l’estomac ou les vomissements 

peuvent compliquer une maladie des reins par exemple. 

         Notons que cette notion de sympathie, à l’ instar de la théorie des humeurs a 

continué d’ imprégner très longtemps la médecine. On retrouve les mêmes 

conceptions près de 1600 ans après la mort de Galien. En effet, une thèse de la 

Faculté de Médecine de Paris du XIXe siècle (1820), avec comme examinateurs, 

notamment Béclard et Dupuytren est intitulée :  « Quelques considérations sur la 

nécessité et l’utilité d’étudier les sympathies organiques1  ». Les motifs qui 

poussent l’auteur à étudier les sympathies sont très intéressants. 

         Tout d’abord, ce sont des travaux du Professeur Chaussier sur le système 

sympathique et notamment sur le « nerf trisplanchnique » qui selon l’auteur 

permettent « de se rendre raison de phénomènes dont l’explication paraissait 

inabordable 2 . (Le « système sympathique » fait place à la notion de 

« sympathie des organes » mais le concept est identique.) De plus, cela montre 

bien « l’étude que le physiologiste peut faire de lui-même, tant en santé qu’en 

maladie, étude qui démontre bien manifestement quels sont les troubles généraux 

qui peuvent résulter d’un simple dérangement, d’une simple lésion locale, même 

très légère3 ». 

         Enfin, l’auteur trouve dommage que les effets sympathiques ne soient pas 

plus utilisés en thérapeutique et note : « J’ai souvent vu M. Broussais en retirer 

des effets surprenants. Dans un très grand nombre de cas, mêmes désespérés, il 

suffit quelques fois de produire une forte déviation des fluides animaux et des 

                                                 
1 CIVIALE, J. « Quelques considérations sur la nécessité et l’utilité d’étudier les sympathies 
organiques » 
2 Ibidem : 10. 
3 Ibidem : 10. 
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propriétés vitales pour suspendre sinon arrêter la marche de quelques maladies 

essentiellement destructives1 . »   

 

         Les deux modèles physiopathologiques retenus par Galien, déséquilibre 

humoral d’une part, dysfonctionnement d’organe d’autre part, sont reliés entre 

eux : tel déséquilibre des humeurs va entraîner telle altération de tel ou tel organe ; 

de même, telle altération de tel organe va induire tel déséquilibre des humeurs. 

 

         Ainsi, la physiologie, l’anatomie et la médecine galénique comptent parmi 

les sources principales de la médecine arabe. Celle-ci va elle-même commenter et 

enrichir ce corpus à partir duquel le paradigme galénique va demeurer la référence  

jusqu’au XVIIe siècle (et même avec des imprégnations jusqu’au XIXe siècle 

comme nous l’avons vu à travers deux exemples).  

 

           

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                 
1 Ibidem : 9-10. 
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3.2.4.3 Rufus d’Ephèse 

 

         D’autres médecins ou naturalistes grecs ou byzantins furent traduits en arabe. 

Un des principaux est Rufus d’Ephèse, médecin du temps de Trajan (53-117), dont 

cinquante-huit traités possèdent des versions arabes, alors qu’on ne dispose que de 

quatre originaux grecs. Rufus d’Ephèse traitait de nombreuses questions de 

pathologie ou de diététique, donnant les signes cliniques des maladies du rein et de 

la vessie, de l’arthrite, de la jaunisse, de la mélancolie ; il formula aussi de 

nombreux conseils d’hygiène, pour les jeunes filles et les voyageurs. 

 

         Par ailleurs, Rufus d’Ephèse (qui inspira au moins deux grands médecins de 

l’ Islam : al-Razi et Ibn Sina) supposa une cause somatique à la mélancolie : quand 

à la suite d’une perturbation de la digestion, une grande quantité de bile noire 

s’accumule dans l’hypocondre ou au voisinage de l’orifice de l’estomac, une 

vapeur de bile noire s’élève jusqu’au cerveau ; à la suite de quoi, tristesse et  

dépression apparaissent. Galien est en assez complet accord avec Rufus d’Ephèse 

sur ce sujet ; le maître grec ajouta cependant deux autres types de mélancolie à 

celle d’origine « hypocondriaque » : une où tout le sang du corps se transforme en 

bile noire et une autre où seul le sang du cerveau devient bile noire. Rufus 

d’Ephèse proposait aussi une relation directe entre l’âge du patient et sa 

disposition mélancolique. Plus le sujet était vieux, plus le danger était grand. Un 

texte arabe donne cet exemple1 : 

« Je connais un homme chez qui la mélancolie commença par la coction du 

sang. L’homme était tranquille, la peur et l’anxiété n’étaient pas sévères et, 

de plus, toutes deux étaient mêlées de joie. La cause de sa maladie était son 

constant ruminement des complexités de la géométrie ; il participait 

également aux réunions mondaines des princes. A cause de toutes ces 

choses, une quantité pathologique de bile noire s’accumula en lui au 

moment où l’âge d’un homme favorise de toute façon le développement de 

la mélancolie, je veux dire au temps du déclin ; il faut ajouter à cela le fait 

que, jeune homme, il était déjà prompt à s’emporter. Désormais, avec l’âge, 

                                                 
1 RUFUS D’EPHESE « De melancholia », cité par MAZLIAK, P. « Avicenne et Averroès – 
Médecine et Biologie dans la civilisation de l’ Islam » : 30-31. 
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la bile noire s’amassait en lui. Généralement, cela l’affectait la nuit, à force 

de rester éveillé, et aussi à l’aube… Il fut alors soigné par un médecin 

inexpérimenté. Celui-ci le vida et le fit vomir plusieurs fois à l’aide de 

médicaments amers, mais il ne réussit pas à rétablir le juste équilibre de 

son tempérament. La correction du tempérament est toutefois, dans ce 

genre de maladie, la mesure thérapeutique la plus importante. » 
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3.2.4.4 Dioscor ide 
    

         Son Traité de la matière médicale (Peri ules iatrikes ou Materia medica), 

composé vers 77 après JC, fut très tôt traduit en arabe, sous le titre : Kitab al-

hasha’ ish. Les cinq livres originaux du Traité avaient d’abord été traduits en 

syriaque par Hunayn ibn Ishâq ; ce médecin contrôla aussi la traduction définitive 

en arabe. La Materia medica, plus deux livres apocryphes attribués à cet auteur 

(sur les plantes et les animaux vénéneux), furent présentés dans des manuscrits 

magnifiquement enluminés 1  et donnèrent une impulsion décisive à la 

pharmacologie arabe. Dans son ouvrage, Dioscoride inventorie, décrit et analyse 

toutes les substances ayant fourni, dans l’Antiquité, la matière première des 

médicaments. Ainsi les cinq livres authentiques de Dioscoride traitent : des plantes 

à parfum et des arbres à fruits (livre 1), des matières médicales d’origine animale 

(livre 2), des plantes et des médicaments d’origine végétale (livres 3 et 4), et des 

minéraux, produits manufacturés et médicaments (livre 5). Les plantes à parfum 

viennent en premier parce qu’elles sont associées à l’univers céleste des dieux. Les 

parfums sont des matières chaudes et ascendantes. Les minéraux, au bas de 

l’échelle des matières médicales, sont froids et pesants, reliés au monde souterrain 

des morts. Ce classement commande les indications thérapeutiques ; toute maladie 

correspondant à un déséquilibre entre les quatre humeurs de l’organisme, le 

remède doit corriger ce déséquilibre par l’effet contraire qu’ il produit : 

la « matière médicale chaude » dessèche l’humidité froide excédentaire et 

inversement. 

 

          Signalons au passage un problème difficile rencontré par les traducteurs 

arabes des textes grecs de pharmacologie : celui de l’ identification des synonymes 

arabes des noms grecs des plantes. Résoudre un tel problème nécessite d’avoir des 

connaissances à la fois linguistiques et botaniques. Trois solutions ont été 

employées simultanément dans les manuscrits : 

 

1. Dans les cas les plus simples, la description botanique du texte 

grec permettait de retrouver le nom arabe de la plante. Mais ces 

noms arabes n’existaient pas évidemment pour les plantes 
                                                 
1 Certains sont conservés à la Bibliothèque nationale de France. 
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inconnues dans le monde méditerranéen. Dioscoride, qui avait 

parcouru toute l’Europe avec les légions romaines, avait décrit des 

plantes des régions tempérées froides pour lesquelles aucun nom 

arabe n’existait ; la même situation se présentait pour les plantes 

des régions tropicales décrites dans les manuscrits indiens. 

 

2. Deuxième solution : le nom grec (ou indien), ne correspondant à 

aucune plante connue du traducteur, a été transcrit phonétiquement 

en arabe ; par exemple, basilikos (le basilique) est devenu bâsilîqûs, 

ou mocâ (la banane en sanskrit) devint môz en pehlvi puis mawz 

en arabe, etc. 

 

3. Enfin, les noms grecs des plantes demeurent parfois écrits en 

lettres grecques dans les textes arabes. Cette absence volontaire de 

traduction permet aux lecteurs de se reporter utilement aux 

originaux. 

 

         Les mêmes difficultés furent d’ailleurs rencontrées pour la traduction des 

noms des préparations pharmaceutiques. Par exemple, la poudre dessicative des 

Grecs (to xêrion) devint en syriaque ksîrîn puis en arabe successivement iksîrîn, 

al-iksîr (avec l’article défini al) et cela donnera finalement en français notre élixir. 
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Fig. 10 Dioscor ide, De materia medica, traduction arabe. Haute-Mésopotamie 

           XI I e siècle.  
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3.2.4.5 Autres médecins 

 

         Pour clore ces remarques sur l’héritage médical grec, mentionnons 

Philagrios, qui vivait au IVe siècle après JC, et qui a écrit de nombreuses 

monographies traitant des maladies internes : la goutte, la colique, le diabète, etc. 

Plus d’une dizaine de ses ouvrages ont été traduits en arabe.  

         Signalons également quatre grands compilateurs ayant écrit des ouvrages 

dans l’Empire byzantin : Oribase (326-403), médecin particulier de Julien 

l’Apostat, Aetius d’Amida qui exerça au temps de Justinien (527-567), Alexandre 

de Tralles (m. 605) et Paul d’Egine, contemporain d’Héraclius Ier (610-641) ; tous 

les quatre rédigèrent de grands traités, présentant de façon exhaustive toute la 

médecine de leur temps. Cette forme de publication fut adoptée par tous les grands 

médecins de l’ Islam (al-Razi, al-Majusi, Ibn Sina, al-Zahrawi et beaucoup d’autres) 

qui rédigèrent chacun au moins un grand traité (Compendium, Continens, Canon).   
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3.3 Les fondements de la médecine arabe au IXe siècle 
 

3.3.1 Généralités 
 
         Cette médecine est une médecine holistique. Elle appréhende l’être humain 

comme une composante de la Nature, du Cosmos, avec les astres et les planètes, 

mais également avec tout ce qui existe et vit sur la surface de la Terre. Le 

« microcosmos » reflète le « macrocosmos ». Ce sont des conceptions analogues 

que nous retrouverons chez les alchimistes arabes et qui nous le verrons se 

retrouveront dans la philosophie iatrochimiste avec la figure emblématique de 

Paracelse notamment.          

         Cette philosophie repose aussi sur une conception finaliste du corps humain 

et  de son architecture. Chacune de ses parties a été faite au mieux, et toutes 

contribuent, dans leurs rôles respectifs, au bon fonctionnement de l’ensemble. 

         La médecine arabe insiste sur le pouvoir d’autoguérison (quwat al 

mudabirrah). S’ il est fort, le corps fonctionne de manière équilibrée, s’ il s’affaiblit 

et n’arrive pas à rétablir l’équilibre humoral physiologique (à la base de l’état de 

santé dans cette théorie médicale), la maladie, voire la mort s’ensuit. En cas de 

maladie, le médecin s’efforce d’activer ce pouvoir car c’est le « guérisseur » 

naturel de l’ individu. Le médecin s’exerce uniquement à enlever les obstacles 

empêchant ce pouvoir de s’exprimer librement. Dans ce système, cela vise à 

rétablir l’équilibre humoral du corps, à libérer la libre circulation des souffles, 

garants de la santé. Ce pouvoir est donné à chaque personne par la Nature. 

 

         Le maintien de la santé repose sur la prévention à travers l’hygiène (au sens 

général). La médecine arabe est placée sous le signe de la modération en toute 

chose. La modération offre à chacun la clé de la bonne santé jusqu’à ce que l’on 

meure de vieillesse, idéalement, sous l’effet de l’usure naturelle du corps. Cette 

médecine se veut préventive. 

         Elle est aussi personnalisée, car les défauts du corps d’un individu qui 

s’écarte de la juste moyenne doivent être corrigés de manière proportionnelle à 

ceux-ci et de manière adaptée au mode de vie du patient. 
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         Ce système, finalement assez simple, respecte la nature profonde de chaque 

individu. Il encourage le médecin à raisonner au lieu de se conformer à un modèle 

standard (a contrario de la conception mécanique actuelle de la maladie en 

biomédecine : à un symptôme donné, une entité nosologique donnée et un 

traitement donné ; et à l’ instar de l’ostéopathie, un effet pouvant résulter de 

multiples causes et le terrain occupant une place primordiale).   

 

         Al-Majusi dans son Kitab al-Malaki1 expose les six phénomènes essentiels, 

modifiables,  intervenant dans l’hygiène de vie du patient, ce sont : 

1. la qualité de l’air. Al-Majusi observe que l’air pollué, humide et brumeux 

a des effets nocifs sur les humeurs et les souffles du corps ; 

 

2. les activités physiques prescrites par le médecin comprennent divers sports, 

dont la course, la randonnée, les jeux de ballons, etc. qui sont prescrits en  

fonction du tempérament du malade pour l’aider à évacuer ce que nous 

nommerions aujourd’hui, toxines ; 

 

3. les aliments et les remèdes ; 

 

4. le sommeil  calme les sens et les activités cérébrales, tandis que le corps 

« mûrit » ses humeurs ; 

 

5. l’élimination et la rétention : sont stimulées par diverses activités dont le 

bain et les rapports sexuels qui sont recommandés en cas de mélancolie ou 

de dépression ; 

 

6. les activités mentales, les émotions et les sentiments exercent une 

influence sur le corps et peuvent donc y provoquer diverses maladies.  

 

 

                                                 
1 BRELET, C. « Médecines du Monde » : 440-441.  
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3.3.2 Principes naturels 
 

         Quelles que soient les nuances rencontrées d’un savant à l’autre, toutes les 

théories médicales de cette époque reposent sur la reconnaissance des composants 

du corps humain appelés principes naturels et qui forment en quelque sorte la 

physiologie de base de ce système. Ces principes sont au nombre de sept. 

 

 

3.3.2.1 Eléments 
 
         Comme toute substance, inanimée ou vivante, du monde sublunaire, le corps 

humain provient du mélange des quatre éléments, et à chacun de ces éléments sont 

attribuées deux  qualités fondamentales : la terre est sèche et froide, le feu est 

chaud et sec, l’eau est froide et humide et l’air est chaud et humide. Chaque 

élément contient deux propriétés, l’une active et l’autre passive. Par exemple, dans 

le feu, la chaleur est une propriété active qui a une capacité productive, tandis que 

la sécheresse est une propriété passive, qui reste en sommeil. 

 

3.3.2.2 Humeurs  
 

         Les quatre éléments sont représentés dans le corps humain par les quatre 

humeurs, « fille des éléments » selon al-Majusi (cf. 3.1.4.1 La médecine grecque 

et 3.1.4.2 Galien). Formées à l’origine des temps à partir des quatre éléments, ces 

humeurs sont acquises par chaque être humain au moment de la conception à 

travers les semences parentales. Au cours de la vie, les humeurs sont modifiées et 

renouvelées grâce à l’apport des aliments transformés par les différentes phases de 

la coction digestive en « sang brut » (mélange des quatre humeurs).  

         La bile noire, formée à partir de la lie de ce sang, est l’humeur la moins pure ; 

le flegme est formé d’aliments imparfaitement « cuits ». Le sang du cœur est 

l’humeur la plus pure et la plus parfaite car elle renferme les deux qualités propres 

à la vie : le chaud et l’humide. Toutes les humeurs, circulant dans des vaisseaux, 

ont pour finalité de nourrir les différentes parties du corps ; toutefois chacune est 

recueillie dans un réservoir particulier. 
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         Le sang pur est recueilli dans le cœur, la bile jaune dans la vésicule biliaire, 

le flegme dans le cerveau et la bile noire dans la rate. Ces organes ne sont que des 

réservoirs et nullement des lieux de sécrétion.  

 

 

3.3.2.3 Par ties solides  

 

         Au stade embryonnaire, le mélange des humeurs sert à la formation des 

parties solides du corps : al-adâ, c’est-à-dire les chairs, les membres et les organes 

proprement dits. On distingue les éléments anatomiques formés d’une substance 

homogène (les chairs, les os, les nerfs, les vaisseaux sanguins) et les « parties 

composés ou instrumentales » qui effectuent une action (les membres, la tête, 

l’estomac, etc.). La notion d’organe n’est donc pas clairement dégagée sur le plan 

anatomique (et ne le sera qu’avec les grands anatomistes de la Renaissance et les 

dissections). 

  

 

3.3.2.4 Organes essentiels 
  

         Au sein du corps, certaines « parties instrumentales » (ou organes) sont dites 

essentielles (ou principales) car leur action régit l’ensemble du corps. 

         Ainsi, le cœur est le siège de la force vitale qui assure le maintien de la vie et 

gère les comportements émotionnels. 

         Le foie est le siège de la force naturelle nutritive et assimilatrice 

commandant tous les processus de nutrition et de croissance. 

         Le cerveau est le siège de la force psychique, force naturelle (soumise à 

l’âme rationnelle chez l’Homme) qui ordonne les actes volontaires consécutifs aux 

sensations et perceptions. 
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3.3.2.5 Souffles 

 

         Les forces siégeant dans le foie, le cœur et le cerveau correspondent soit à 

trois âmes différentes (respectivement nutritive, vitale et psychique), soit à trois 

« niveaux » d’une âme unique, à savoir les niveaux nutritif, vital et psychique. Ces 

forces créées par les âmes sont véhiculées par des souffles ou esprits (rûh) 

analogues aux pneuma des médecins de l’Antiquité. Ces souffles comme le 

précise al-Majusi, sont renouvelés, comme les humeurs, à partir des aliments 

transformés pour former le sang. Au moment de la « coction » du sang brut dans le 

foie, naît une vapeur qui donne naissance au « souffle naturel » qui se rend dans le 

cœur. Là, le souffle est purifié et se mélange à l’air inspiré par les poumons puis 

amené jusqu’au cœur : ainsi se forme le souffle vital qui se distribue dans tous le 

corps par les vaisseaux. 

         Selon al-Majusi, le souffle vital, après avoir reçu l’apport de l’air inspiré, se 

rend directement du cœur à la base du cerveau où il est filtré. A nouveau purifié, le 

souffle vital se transforme en souffle psychique, qui peut diffuser du cerveau 

jusqu’aux organes par les nerfs. 

 

3.3.2.6 Forces 

 

         Tout travail accompli par le corps exige une certaine puissance et une 

capacité à faire ce qui est assigné par des facteurs appelés forces ou facultés 

(quwat). Les facultés fournissent les bases des différentes fonctions corporelles, et 

il faut les distinguer des fonctions elles-mêmes. Les facultés donnent naissance 

aux fonctions, mais toute fonction nécessite sa propre faculté spéciale.  

         Une faculté signifie en réalité un système ou un groupe d’organes, qui est 

parfaitement synchronisé et participe à une fonction métabolique particulière. 
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3.3.2.7 Tempérament 

 

      Constitué par des parties solides et des humeurs, le corps humain est ainsi 

animé par des souffles porteurs de forces naturelles obéissant aux âmes (ou aux 

divers niveaux de l’âme unique). Les « puissances opératives » de l’âme (ou des 

âmes) commandent les actions des organes et des membres. A toutes ces choses 

naturelles s’ajoutent les tempéraments. 

         Chaque individu est caractérisé par un mélange, dans certaines proportions, 

des quatre humeurs (et donc des qualités fondamentales qui leur sont liées), ce qui 

détermine sa complexion particulière ou son tempérament. L’équilibre parfait est 

une norme idéale rarement atteinte. 

         L’état habituel fait apparaître la prédominance d’une qualité fondamentale 

ou de deux qualités compatibles entre elles (chaud et humide ou chaud et sec, mais 

non chaud et froid, par exemple). Divers facteurs comme l’âge, le climat ou 

l’alimentation peuvent agir sur les tempéraments. 

         La complexion des humeurs détermine la constitution physique du corps 

mais aussi les caractéristiques psychologiques ou mentales d’un individu. 
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3.4 Comparaison de la médecine arabe et de l’ostéopathie 
 

         Les concepts de ces deux systèmes de soin sont très proches par de 

nombreux points. 

         Tout d’abord, et c’est le point le plus commun, c’est la démarche holistique. 

Les médecins arabes tout comme les ostéopathes considèrent l’être humain 

comme un tout, chaque partie fonctionnant pour maintenir le tout en harmonie. Et 

ce tout ne saurait être séparé de l’environnement dans lequel il évolue, de son 

hygiène de vie et de son psychisme. Ce sont des malades qui sont soignés et non 

des maladies. 

         De plus, la notion d’un principe d’autoguérison y est commune. Le corps a 

en lui les ressources naturelles permettant son retour à la santé ou sa préservation. 

Et la libre circulation des fluides est indispensable au bon fonctionnement de 

l’organisme. 

         La réelle différence se situe en ce que, l’ostéopathie repose sur l’anatomo-

physiologie moderne alors que la médecine arabe se réfère à la vision galénique de 

celle-ci.  

         Ces éléments amènent à réflexion. On constate qu’ il existe une dichotomie 

dans l’Ostéopathie, entre d’une part, les sciences fondamentales, modernes et 

continuellement réactualisées et d’autre part, son discours philosophique qui 

empreinte des mots à des systèmes de pensée très anciens dans un paradigme 

n’ayant plus cours et non remis au goût du jour. Or le mouvement c’est la vie, et y 

compris dans le domaine des idées. Peut-être serait-il utile de recréer une 

sémantique ostéopathique - sans perdre les principes fondamentaux de 

l’ostéopathie - plus en adéquation avec les données du paradigme en cours, les 

explications actuelles du vivant et notamment à l’aide de la pensée systémique 

issue entre autre des découvertes révolutionnaires de la mécanique quantique et de 

la relativité einsteinienne…  

          Pour revenir à la médecine arabe, et ce que l’on peut en retirer nous 

ostéopathes, (et ce que j’en ai retiré), c’est une attitude : l’attitude d’un thérapeute 

humble, profondément humaniste et empathique envers ses semblables, les 

envisageant dans leur spécificité, leur singularité et doté d’une curiosité et d’un 

émerveillement pour les savoirs, même si pour cela il fallait aller les chercher 

jusqu’en Chine.  
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4. DU MOYEN AGE A LA RENAISSANCE 
 

4.1 De l’arabe au latin 

        

         « Vois-tu, dès notre naissance, les gens nous racontent que le monde est 

comme ceci et comme cela, et il est évident que nous n’avons pas d’autre choix 

que de voir le monde comme les gens nous ont dit qu’ il était.1 » 

 

 

 

         A partir du XIIe siècle, un tournant s’opère dans les rapports de force 

unissant l’ Islam à la Chrétienté. Déjà au IXe siècle, pour arracher l’Europe au 

chaos, Charlemagne a ébauché un empire doté d’une administration unique et 

relativement pacifiée. Cet empire s’est brisé dès la fin du IXe siècle sous le choc 

des invasions successives des Vikings et des Hongrois. Mais les Européens n’y ont 

pas tout perdu. Ils y ont fait l’expérience de nouvelles formes d’organisation. Ils 

ont appris à fortifier leurs villes, à concentrer leurs richesses et à accroître leur 

productivité.  

         Un réseau de liens religieux et personnels se met en place, qui enserre la 

société de bas en haut. Depuis le paysan jusqu’au seigneur, au prince, à l’évêque et 

au roi, on prête serment à plus puissant que soit en échange de sa protection. Cette 

hiérarchie d’allégeance enchevêtrée, typique de la féodalité, instaure un ordre 

social relativement stable, au sommet duquel le Pape a le pouvoir de sacrer les rois. 

         Pour éviter le retour des conflits incessants du passé, les seigneurs et les 

évêques promulguent la « paix de Dieu », destinée à mettre fin à la guerre entre 

chrétiens. 

         A la fin du XIe siècle, la papauté trouve ainsi pour la première fois, une 

situation qui favorise la poursuite de son objectif : affirmer son emprise politique 

sur un monde catholique unifié. Elle va, dans cette perspective, appeler les 

chrétiens de toutes conditions à se mobiliser contre l’ Islam. L’ Islam n’a jamais 

cessé de représenter pour les papes un défit historique. Jusqu’à lors, ces derniers 

                                                 
1 CASTANEDA, C. « Le voyage à Ixtlan » : 324.   
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n’ont pu songer à se mesurer aux califes, qui disposaient sur eux d’une supériorité 

matérielle et technique écrasante. C’est cette donne qui a commencé à changer. 

         Le monde musulman se morcelle. Dès le Xe siècle, face au califat abbasside 

de Bagdad se dressait non seulement le califat omeyyade à Cordoue mais aussi le 

califat fatimide au Caire. Ce nouveau centre de pouvoir provoqua à l’ intérieur de 

l’ Islam un ébranlement majeur. De doctrine chiite, ce califat s’opposait 

idéologiquement au sunnisme des deux autres califats. De fait, Le Caire n’allait 

pas tarder à se rapprocher des villes européennes émergeantes telles que Gênes et 

Venise, créant entre l’ouest et l’est de l’ Islam, une cassure dont la Chrétienté allait 

grandement profiter. 

         En Andalousie, le califat de Cordoue s’effondre au début du XIe siècle et le 

pouvoir passe aux mains de petits rois qui entrent en guerre les uns contre les 

autres. Ils appelleront successivement à leur secours deux dynasties berbères 

venues du Maroc, les Almoravides au XIe siècle, puis les Almohades au XIIe 

siècle. Mais les princes espagnols tinrent parti du flottement dans le camp 

musulman. En 1085, le castillan Alphonse VI parvient à s’emparer de Tolède. 

Presque en même temps Roger Ier, achève de conquérir la Sicile. 

         A l’est, le califat de Bagdad est déchiré par des rivalités ethniques et 

dogmatiques qui favorisent l’émergence de principautés plus ou moins autonomes. 

Les califes font de plus en plus appel à des armées de mercenaires turcs ; et le 

véritable pouvoir finit par échoir en 1055 à l’une d’elles, les Seljoukides. Hors ces 

derniers rendent l’accès aux lieux saints de Jérusalem de plus en plus difficile aux 

Chrétiens. C’est le prétexte que le pape Urbain II va invoquer pour déclencher dix 

ans après la prise de Tolède, la première croisade. 

         De 1096 à 1099, après une première vague de pèlerins mal équipés, qui se 

font massacrer, quatre armées parties de France et d’ Italie livrent de violents 

combats contre les Turcs seljoukides, avant de s’emparer d’Edesse, d’Antioche et 

enfin de Jérusalem. C’est la naissance des états latins d’Orient. Leur survie 

justifiera de nombreuses croisades à venir.  

 

         On assiste alors à un extraordinaire paradoxe historique. C’est au moment où 

l’Occident chrétien se sent assez fort pour affronter les musulmans par les armes, 

que les chrétiens éprouvent le besoin de s’approprier leurs richesses intellectuelles. 

Tolède jouera à cet égard un rôle décisif. Première des grandes cités andalouses à 



 110 

être conquise par les catholiques, elle apparaît à ces derniers comme un lieu idéal 

de transmission des savoirs arabes à l’Europe latine. Il y a là, en effet, une 

concentration exceptionnelle de chrétiens et de juifs parlant arabe. Il y a aussi de 

riches bibliothèques contenant des textes de tous ordres qui n’attendent que 

l’occasion d’être traduits. Jusque là, l’ Islam andalou aura surtout fasciné l’Europe 

à distance, par ses richesses, par son artisanat de luxe, par certaines inventions 

sophistiquées. Seuls quelques esprits d’avant-garde avaient mis l’accent sur les 

trésors scientifiques et philosophiques de cette culture. 

         Au Xe siècle, Gerber d’Aurillac, le futur pape Sylvestre II a traduit de 

l’arabe certains textes mathématiques. Au XIe siècle, Constantin l’Africain a 

traduit à son tour des ouvrages de médecine provenant de Kairouan. Au début du 

XIIe siècle, Pedro Alphonso, médecin du roi d’Angleterre Henri Ier, fait 

comprendre à la cour l’ intérêt de traduire les textes scientifiques des Arabes. Des 

savants anglais aussi bien qu’ italiens et espagnols vont alors rejoindre à Tolède, 

les savants déjà sur place. 

         Les nouvelles autorités catholiques de la ville favorisent cet effort de 

traduction. Au XIIe siècle, le terme même de traduction signifie passage de l’arabe 

au latin. Les savants juifs vont jouer un rôle essentiel dans cet effort de traduction. 

 

         Les Occidentaux se sont arrêtés de traduire la médecine arabe au début du 

XIIIe siècle, et ce qu’ ils ont traduit c’est essentiellement des textes écrits avant le 

XIIe siècle. Ce que les médecins de langue latine ont connu est très peu par 

rapport à ce que nous pouvons maintenant répertorier de la médecine arabe. Le 

Canon d’Avicenne a joué un rôle central, un rôle de manuel. Et même si les 

lecteurs de cet ouvrage n’adoptaient pas toujours les opinions d’Avicenne, lui 

préférant par exemple celle de Rhazès ou de Galien lui-même, son influence fut 

considérable puisqu’elle s’étendit au-delà du Moyen Age. En effet, certaines 

universités le gardèrent à leur programme jusqu’au XVIIIe siècle : Padoue 

jusqu’en 1767, Bologne jusqu’en 18001. Une soixantaine d’éditions virent le jour 

entre 1500 et 1674. La traduction avait été faite à la fin du XIIe siècle à Tolède par 

Gérard de Crémone qui contribua grandement à l’élaboration d’un vocabulaire 

médical  en latin. 

                                                 
1 JACQUART, D. « Histoire des sciences arabes, tome 3 » : 220-221. 
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         Les Européens découvrent progressivement que la clé de voûte de tous les 

savoirs légués par les Arabes, c’est la philosophie. Avicenne et Averroès s’avèrent 

incontournables. C’est dans leurs œuvres que l’on peut saisir les ressorts les plus 

secrets de cette rationalité toute puissante qui a fait la force des Arabes. Il faut 

cependant souligner ce fait troublant : lorsqu’ ils se lancent dans la traduction des 

deux géants de la philosophie, les Européens ont cessé tout effort de traduction 

portant sur la théologie musulmane.  

         Le Kitab al-Shifa (d’Avicenne), véritable encyclopédie philosophique est 

traduite à la fin du XIIe siècle. Cela a été le premier contact que l’Occident ait pu 

avoir avec une encyclopédie philosophique. Averroès a été traduit quelques 

dizaines d’années plus tard, notamment à la cour de Frédéric II de Sicile. Les 

Grands commentaires (d’Aristote) sont traduits. De cette façon là, l’œuvre 

d’Aristote est entrée en Occident, accompagnée de façons différentes par deux 

philosophes musulmans, Avicenne le commentateur libre et Averroès le 

commentateur minutieux. 

 

         A la fin du XIIe siècle, d’ importants évènements se produisent en Orient, les 

Fatimides ont perdu le pouvoir en Egypte. Ils sont remplacés par la dynastie 

sunnite des Ayyoubides, fondée par Saladin qui adopte une attitude très offensive 

face aux Croisés. En 1187, il détruit l’armée du roi de Jérusalem et reprend la 

Ville sainte. La formidable émotion qui s’empare de l’Europe est à l’origine de la 

troisième croisade, où l’empereur d’Allemagne, Frédéric Barberousse, le roi de 

France, Philippe Auguste et le roi d’Angleterre, Richard Cœur de Lion, unissent 

leurs forces contre Saladin. Cette croisade relativement infructueuse, sera suivie 

d’une quatrième en 1198, une cinquième en 1212 et d’une sixième en 1223. Les 

combats meurtriers alterneront avec les compromis, qui seront remis en cause à la 

première occasion. 

 

         Cependant, en Espagne après l’effacement des Almohades, les princes 

catholiques sont prêts à une grande offensive contre l’ Islam. Ils prennent Cordoue 

en 1236, puis Séville en 1248. Ne survit désormais de l’épopée andalouse, que le 

royaume de Grenade.  

         Alphonse X, roi de Castille et du Léon, saisit l’occasion historique qui se 

présente à lui. Les territoires qu’ il vient de conquérir sont encore profondément 
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arabisés. Il décide de réaliser une vaste appropriation du patrimoine légué à 

l’Espagne par la culture arabe ; et ce, non plus en latin mais en langue castillane. 

Sous son égide, une chronique générale des savoirs est mise en chantier qui 

incorpore des sources arabes scientifiques et littéraires. 

 

         Ce XIIIe siècle est celui où l’Europe, dans sa quête de savoir, se dote de ses 

premières universités. C’est là que doit être formée une élite de théologiens. Ils 

vont se servir des œuvres des philosophes et des savants de langue arabe, traduites 

en latin pour développer rationnellement la doctrine de l’Eglise. 

         Mais la philosophie va se révéler une arme des plus dangereuses à manier. 

Soit parce qu’elle se réfère à une vision religieuse, qui est celle de l’ Islam, soit 

parce qu’elle permet de penser en dehors de toute religion… 
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Fig. 11 : Traduction latine du Canon d©Avicenne Ibn Sînâ (dit Avicenne) 

traduction de Gérard de Crémone. (Copie du XIVe s.). 
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4.2 Oublier l’arabe 
 
 
 

« Tant que les lions n©auront pas leurs propres historiens, les histoires de chasse 

continueront de glorifier le chasseur. » (Proverbe africain) 

 

 

         Etrange destin que celui de la philosophie arabe. Au moment où elle 

commençait à irriguer une nouvelle pensée au sein des universités européennes, 

elle cesse d’être pratiquée en terre d’ Islam. 

         A la fin du XIe siècle, on crée les madrasas, ou collèges religieux, pour y 

enseigner le Coran, le droit islamique et l’exégèse, mais pas de philosophie. Cette 

décision est prise par les Turcs seljoukides, soucieux de conserver leur pouvoir en 

formant un personnel spécialisé, versé dans les sciences religieuses, pour exercer 

les fonctions administratives, juridiques et celles liées au culte, au sein de 

l’appareil d’état. L’enseignement dispensé dans les madrasas est destiné à servir 

cette politique, à imposer le sunnisme orthodoxe. Le savoir religieux est considéré 

comme clos et les ulémas sont surtout appelés à apprendre et à transmettre 

fidèlement la tradition reçue.  

         Les noms d’al-Kindi, d’al-Farabi ou d’Avicenne ne résonnent pas entre les 

murs des madrasas de Bagdad ou d’ Ispahan, où par contre en entend beaucoup 

parler de l’ imam al-Ghazali qui vient de publier son célèbre ouvrage intitulé 

Incohérence des philosophes. La philosophie se repliera au XIIe siècle en 

Andalousie, sous le règne des Almohades. C’est là qu’Averroès publiera sa tout 

aussi célèbre réponse à al-Ghazali, intitulée Incohérence de l’ incohérence. 

 

         L’université européenne va remplir une tout autre fonction que la madrasa 

islamique. Elle naît à l’aube du XIIIe siècle, en même temps que se consolident les 

institutions urbaines. C’est une communauté qui se régit elle-même, comme une 

corporation de métiers. Le recteur, le doyen, le chancelier sont élus et les maîtres 

choisis par leurs pères. C’est d’emblée une instance démocratique qui défend son 

indépendance, aussi bien vis-à-vis de l’autorité ecclésiastique, que face au pouvoir 

des princes. Elle bénéficiera pour cela souvent du soutien des papes, désireux 

d’assurer leur propre autorité au détriment de celle des évêques et des seigneurs 
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locaux. De plus en plus, l’université interviendra dans les débats politiques de la 

cité où s’affirme l’ influence croissante d’une nouvelle classe : la bourgeoisie. 

         Pour préparer l’étudiant à une formation théologique de haut niveau, 

l’université commence par lui enseigner les sept arts libéraux de la tradition gréco-

romaine : grammaire, logique, rhétorique, astronomie, arithmétique, géométrie et 

musique. 

         Sous la pression de grands théologiens tels, Albert le Grand et Thomas 

d’Aquin, l’université s’ouvrira à la philosophie d’Aristote à travers les œuvres 

traduites d’al-Farabi, d’Avicenne et d’Averroès. 

         L’université s’organise autour des deux disciplines qu’Averroès avait, au 

fond, fait dialoguer dans son Discours décisif : la philosophie et la théologie. Mais 

nous ne sommes plus dans le même monde. Nous sommes dans le monde de 

l’université où la philosophie est subordonnée à la théologie. Nous sommes alors 

dans un monde de censure, de condamnation, où le théologien a toujours le 

pouvoir et prend toujours le pas sur les philosophes. 

         Le fragile équilibre qu’avait trouvé Averroès, était lié à une situation 

politique précise, à un moment donné, où le pouvoir almohade avait fait taire les 

ulémas. Ce pouvoir n’existe pas en Occident latin, où à la place, il y a une 

institution de Chrétienté, l’université, qui organise la contradiction sociale 

religieuse, entre philosophes et théologiens. L’Occident a eu l’ idée géniale de 

créer un « abcès de fixation ». L’université médiévale a permis, en quelque sorte 

d’ intérioriser la contradiction entre le philosophique et le religieux. Le monde 

occidental prend son essor. 

 

         Mais l’université aura de plus en plus de mal à contenir les contradictions 

qu’elle déchaîne. Rien n’est plus révélateur des subversions de la philosophie 

arabe en terre chrétienne, que les condamnations qui vont s’abattre sur Saint 

Thomas d’Aquin lui-même. Pourtant, il s’efforce d’en tirer de quoi construire une 

théologie chrétienne qui mette la raison au service de la foi. Mais le maniement de 

l’arme philosophique risque à tout moment de se retourner contre la doctrine de 

l’Eglise. 

         De fait, dès la deuxième moitié du XIIIe siècle, les universités européennes 

sont ébranlées par une nouvelle littérature se réclamant explicitement des 

philosophes de langue arabe. Cette littérature notamment illustrée par les travaux 
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de Siger de Brabant, prône une pensée chrétienne où la philosophie serait libérée 

de tout argument d’autorité religieux ; à l’ instar de la pensée musulmane d’un 

Averroès, ou de la pensée juive d’un Maïmonide. Thomas d’Aquin sera le plus 

célèbre des pourfendeurs de cette pensée. 

         En 1270, éclate le conflit des facultés entre théologiens et philosophes 

qualifiés d’averroïstes. En 1277, l’Eglise décide de sévir contre ces derniers. 

L’évêque de Paris, Etienne Tampier, agissant à la demande du Pape condamne 

leurs idées, résumées sous la forme de 219 thèses, qui seront dès lors, interdites 

d’enseignement public et privé. 

 

         Cependant, ces idées loin d’être réduites au silence, vont peu à peu étendre 

leur influence au-delà même du cadre universitaire. La conscience européenne 

retiendra surtout de l’apport des philosophes arabes, la figure de l’ intellectuel. 

Cette figure que pressentait déjà au IXe siècle, le calife al-Ma’mun, lorsqu’ il 

écrivait que : « l’homme se place au-dessus de toutes les autres créatures, par sa 

capacité d’agir, par sa conscience, par son discernement. »  

         Dans un univers où tout est commandé par la volonté de Dieu, les 

philosophes arabes accordent à l’ intellectuel, une place unique. Ils lui 

reconnaissent le pouvoir d’accéder par lui-même, à la connaissance des lois de la 

Nature, en se fondant sur l’expérience de ses sens éclairés par sa raison. Dans cet 

esprit, les philosophes arabes ont développé une notion de causalité, qui est 

directement accessible à la raison, et l’expérimentation humaine. Seul à posséder 

ce don, l’Homme parait ainsi se distinguer par Dieu de toutes ses autres créatures 

et revêtu d’une dignité, d’une noblesse éminente. 

         C’est par cette notion de noblesse de l’Homme, que la pensée des 

philosophes arabes a le plus fortement marqué les esprits. D’Albert le Grand et 

Dante, à Pic de la Mirandole, elle éclaire les parcours qui conduiront peu à peu, 

jusqu’à l’humanisme de la Renaissance. 

 

         Par une tragique ironie du sort, la postérité des philosophes arabes se 

poursuit en Europe, tandis qu’une immense catastrophe s’abat pour le monde de 

langue arabe : l’ invasion mongole. Au milieu du XIIIe siècle, la Perse, puis l’ Irak, 

tombent aux mains de Hulagu, fils de Gengis Khan. Bagdad est prise, mise à sac et 

détruite en 1258, Alep et Damas suivent. Seule l’Egypte résistera au choc. 
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         La langue arabe qui aura été pendant quatre siècles, des rivages du Portugal à 

ceux de la Chine, la grande langue du savoir et de la culture se réduit aux 

dimensions d’une langue régionale. Elle n’est pratiquement plus parlée en Europe, 

et à l’est de l’Euphrate, elle est remplacée par le persan et le turc. 

     

     Les œuvres d’al-Bîrûnî, d’ Ibn al-Haytham, d’Avicenne ou d’Averroès, qui ne 

sont déjà plus lues dans leur langue d’origine, s’ insèrent dans des débats étrangers 

au monde arabe, des débats proprement chrétiens.  

         Dans les grandes villes européennes, les lettrés qui s’ imprègnent de ces 

œuvres s’appuient sur des forces sociales montantes. Les bourgeois et les artisans, 

dont le rôle ne cesse de croître, s’organisent pour contester les pouvoirs des 

seigneurs et des évêques. 

         A Florence, au tout début du XIVe siècle, Dante est mêlé de très près aux 

luttes des partis bourgeois. C’est à la suite de la défaite de son parti qu’ il est banni 

de sa ville en 1302. C’est en exil qu’ il composera sa Divine Comédie, épopée 

cosmique qui est aussi un hymne à l’amour, où le savoir philosophique conduit 

finalement à la vérité de Dieu. On y retrouve à cinq siècles de distance, la même 

foi qu’un al-Ma’mun, dans la capacité de l’Homme à atteindre, et le savoir, et la 

sagesse. 

         Dans le panthéon de Dante, les philosophes arabes occupent une place 

éminente. Ils font intégralement partie de la grande famille philosophique réunie 

autour d’Aristote. 

 

         Mais quelques décennies après Dante, Pétrarque adopte l’attitude inverse. Il 

voudrait, lui, oublier au plus vite le rôle des Arabes dans l’histoire de la pensée 

universelle. A l’un des ses amis qui admire les Arabes, Pétrarque répond 

rageusement : « Je hais cette race. Il en faudrait beaucoup pour me persuader que 

quelque chose de bon puisse venir des Arabes. Nous aurions souvent égalé et 

quelques fois dépassé les Grecs, autrement dire, toutes les nations, à l’exception de 

vos petits Arabes ? » Ô déshonorante exception.   

         Si l’on se souvient de la gratitude avec laquelle les philosophes musulmans à 

partir du IXe siècle se sont mis à l’école des Grecs, on est frappé par une telle 

arrogance, une telle hargne. 
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         Si Pétrarque hait les Arabes, c’est d’abord parce qu’ ils portent atteinte à 

l’autorité du Christianisme, détournant les Chrétiens d’une foi exclusive. Mais 

c’est aussi parce que les Arabes font écran entre les peuples européens, et leurs 

racines grecques. Pétrarque veut extirper de l’histoire européenne toute présence 

arabe, pour permettre à l’ Italie de retrouver non seulement le Christ, mais la Grèce 

antique. 

         L’Europe que Pétrarque défend, est en effet à la recherche de son identité, 

d’une identité commune, enracinée dans le Christianisme ; mais aussi l’ identité 

nationale distincte, portée par des langues comme le français, l’ italien, le castillan, 

l’allemand. Cette Europe s’affirme par le rejet des religions musulmane et juive, 

ainsi que par l’exclusion de la culture arabe. 

         Il y aura certes quelques grandes voix pour rappeler la dette que l’Occident 

intellectuel doit aux Arabes. Pic de la Mirandole, apôtre de l’humanisme, la 

résume dans son Discours sur la dignité de l’Homme : « J’ai lu dans les livres des 

Arabes que l’on ne peut rien voir de plus admirable dans le monde que 

l’Homme. » 

         Mais ces voix se font de plus en plus rares... 

  

         Nous sommes alors en 1486, à six années de la date fatidique où le royaume 

de Grenade, dernier foyer de civilisation arabe en Europe, tombera aux mains des 

rois catholiques. Alors, l’Europe peut tout à la fois oublier la langue arabe et 

expulser les derniers Arabes de son territoire. 

         Les intellectuels se mettent à apprendre le grec. A partir de là, la parenthèse 

arabe est devenue inutile, elle a été évacuée de la mémoire. Le latin barbare, le 

jargon arabo-latin d’Averroès et des averroïstes est devenu une espèce de 

« verrue » sur la face de l’Europe. Les grands enjeux, les grands débats du XVIe 

siècle sont ceux-là. Dans toutes les universités, la question est de savoir si l’on va 

enfin se débarrasser de cette science arabe, avec cette langue arabe et ce latin, et 

renouer avec le beau grec de nos ancêtres et le superbe latin de l’époque 

cicéronienne.  

         On connaît la réponse, c’est l’humanisme. Mais en même temps, la part 

arabe, la part musulmane, la part hébraïque, et la part vivante du dialogue des 

cultures, qui avait eu lieu au Moyen Age, est expulsée de l’Europe et en sort une 

bonne fois pour toutes. 
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         En 1492, la Reconquista est achevée. Pour les quelques 150 000 musulmans 

qu’ il reste, lire un livre arabe, parler en arabe, expose à une mort certaine. En 1499, 

l’archevêque Cisneros, donne l’alternative suivante : le baptême ou la mort. 

Personne ne peut contester que selon le droit canon, ce choix est parfaitement libre. 

On peut toujours choisir la mort. Il est bien évident que la majorité des futurs ex-

musulmans choisiront le baptême (les Morisques). Objectivement ils restent 

musulmans, mais, par le baptême, ils deviennent des hérétiques, et tombent ainsi 

juridiquement sous l’aire de pouvoir de l’ Inquisition. Là, commence une longue et 

sombre histoire qui se terminera le 22 septembre 1609, quand le décret de la 

déportation massive d’Espagne, de tous les Morisques sera édicté. 

 

         1492, date de la chute de Grenade est aussi celle du débarquement de 

Christophe Colomb en Amérique. L’Europe est partie à la conquête du Monde, 

rien ne l’arrêtera plus. Elle possède désormais, sur toutes les autres sociétés un 

avantage décisif, le parti pris de douter de tout...   
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Fig. 12 : Influences civilisationnelles 
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         Fig. 13 : Généalogie de trois des médecines actuelles (modifié, d’après 

ABEHSERA A. « Traité de médecine ostéopathique » : 196.) 
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4.3 Brève histoire des courants à l’origine de l’ostéopathie  
 

 

         « Certains croient que la science est d’origine récente ; d’autres, qu’elle est 

aussi vieille que le monde. Les premiers affirment que les techniques ont été 

enseignées par initiation et vont jusqu’à dire que chacune d’elles a été révélée et 

implantée par un prophète déterminé.  

         Mais il y en a qui pensent que l’homme découvre les techniques à l’aide de 

l’ intelligence, et que c’est la déduction qui permet à la raison d’acquérir le savoir. 

Quand on découvre par déduction, une loi ou un principe, on doit aller du général 

au particulier. D’autre part, les expériences et la réflexion permettent de comparer 

une chose à une autre et d’acquérir des connaissances détaillées. 

         Le Temps est illimité et les générations successives n’en parcourent que des 

étapes. Chacune d’elles transmet à l’autre son patrimoine qu’elle développe et met 

en valeur. C’est là la vraie métempsychose et non celle de l’âme, qui passe dans 

un corps autre que celui qu’elle animait.1 »  

 

 

 

 

         Dès la constitution de la médecine en un art particulier, les médecins-

philosophes ont réfléchi sur les origines et la progression scientifique de celle-ci 

en tant que discipline scientifique. Le rappel des origines a toujours été utilisé 

pour renforcer l’autorité d’une tradition culturelle ou d’une communauté 

professionnelle.  

         C’est pourquoi l’étude des origines de l’ostéopathie n’est pas seulement un 

processus d’érudition aimable et anecdotique, qui ne serait qu’  « un inventaire 

amusé et très peu systématique des singularités d’autrefois2 », mais c’est surtout 

un processus indispensable. 

 

 

                                                 
1 AL-BIRUNI « Le livre de l’ Inde » : 21. 
2 GRMEK, M. D. « Histoire de la pensée médicale en Occident - Tome 1 : Antiquité et Moyen 
Age » : 12. 
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         Alain Abehsera, dans son excellent livre1, nous montre les liens étroits 

unissant les concepts philosophiques constitutifs de l’ostéopathie et les courants 

iatro-mécanistes, iatro-chimistes et vitalistes. Pour ces derniers, il choisit de leur 

donner un début à la Renaissance. 

         On a pu parler, et on parle encore (à juste titre), à propos de la naissance de 

la science moderne de cette Renaissance, de « révolution scientifique ». Les 

révolutions ont ceci de particulier que non seulement elles regardent vers l’avenir 

et donnent naissance à quelque chose qui n’existait pas auparavant, mais encore 

qu’elles se construisent un passé imaginaire qui a généralement des 

caractéristiques négatives. De fait, la révolution va être progressive. 

         Les acteurs de la révolution scientifique partagent unanimement la 

conscience que quelque chose est en train de naître avec leur œuvre. Le terme 

novus revient d’une manière quasi obsessionnelle dans plusieurs centaines de titres 

de livres scientifiques du XVIIe siècle : de la Nova universis philosophia (1591) 

de Francesco Patrizi et de la Newe Attractive (1581) de Robert Norman, au Novum 

organum (1620) de Bacon, juqu’à l’Astronomia nova (1609) de Kepler et aux 

Discorsi o dimostrazioni matematiche intorno a due nuove scienze (1638) de 

Galilée. 

         C’est à cette époque que s’épanouit pleinement un savoir structurellement 

différent des autres formes culturelles, un savoir qui parvient laborieusement à se 

doter d’ institutions et de langages spécifiques. 

         Cependant, aucun savoir ne naît du néant. Tout corpus de connaissance se 

fonde sur des bases préexistantes, l’homme ne réinvente pas la roue à chaque 

génération. De plus, les éléments d’un ancien paradigme servent à la constitution 

d’un nouveau paradigme. Ainsi, les travaux de géométrie de Riemann, ont servi 

d’outil permettant à Einstein d’élaborer sa théorie de la relativité et de remplacer 

le paradigme newtonien qui avait cours jusque là. De la même manière, derrière 

un William Harvey, il y a un Ibn Nafis. 

         Nous allons ainsi tenter – brièvement, car cela pourrait faire l’objet d’un 

mémoire entier – d’étudier les liens unissant quelques figures importantes des 

mouvements iatro-chimistes et iatro-mécanistes avec la tradition scientifique 

antérieure arabe. 

                                                 
1 ABEHSERA, A « Traité de médecine ostéopathique, Histoire et Principe de l’Ostéopathie à ses 
débuts »  
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4.3.1 Philosophie mécanique 
 
         La vision médiévale du monde basée sur la philosophie aristotélicienne, 

concevant  l’univers  de manière organique, vivante et spirituelle a été remplacée 

aux XVIe et XVIIe siècles par l’ idée d’un monde ressemblant à une machine. Ce 

changement fondamental s’est imposé à la suite de nouvelles découvertes en 

physique, en mathématiques, en astronomie et en médecine et que l’on associe à 

des noms tels que : Copernic, Harvey, Galilée, Descartes, Bacon et Newton. 

 

 

4.3.1.1 Copernic et les travaux de l’observatoire de Maragha 
   
         Le nom de l’astronome polonais Nikolaj Kopernik (1473-1543) est devenu, à 

l’époque moderne, le symbole d’un grand tournant de la pensée, l’acte de 

naissance d’un âge nouveau et d’une révolution intellectuelle. Il a en effet replacé 

le Soleil au centre du système solaire et la parution de son ouvrage majeur, De 

revolutionibus orbium coelestium (1543) marque le début de l’astronomie 

moderne. 

 

         Revenons quelques siècles en arrière. Avant Ptolémée, la majorité des 

civilisations observant le ciel, les Babyloniens, l’Egypte pharaonique, voient la 

Terre comme le centre du monde. On l’ imaginait plate avec une voûte céleste 

tournant autour de celle-ci.  

         Depuis le VIe siècle avant notre ère, les Grecs savent que la Terre est ronde. 

Ptolémée arrive au IIe siècle et marque le couronnement de l’astronomie grecque. 

         En 826, l’Almageste de Ptolémee est traduit en arabe. En 827, deux 

observatoires sont crées, un à Damas et un à Bagdad, marquant le début de 

l’observation continue des astres et non plus ponctuelle comme l’était celle de 

Ptolémée. Les Arabes s’aperçoivent que le modèle de Ptolémée n’explique pas 

tout. Ils ont l’avantage sur Ptolémée de pouvoir faire des observations sur un très 

vaste territoire et ce, sur des échelles de durée encore jamais réalisées. 

         Au début du XIe siècle, Ibn al-Haytham écrit un traité qui s’appelle les 

Doutes sur Ptolémée. Il reprend tous les travaux de langue arabe et s’aperçoit que 
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le modèle ptoléméen ne tient plus. Il faut des trésors d’ ingéniosité mathématique 

pour continuer à le faire marcher. 

         Vers le milieu du XIIIe siècle, un observatoire est crée dans la Maragha 

(nord-ouest de l’ Iran actuelle) afin de trouver des modèles géométriques autres. 

Nasir al-Din al-Tusi – fondateur de la trigonométrie -, maître d’œuvre de cet 

observatoire propose déjà un modèle qui n’est plus Ptolémée, et qui permet de 

rendre compte du mouvement apparent « errant » des planètes.  

         Fin XIVe siècle, Ibn al-Shater rajoute des épicycles multiples et tout 

l’univers peut ainsi être calculé en terme de mouvement continu uniforme. Une 

maquette de l’univers est possible et d’une certaine façon, Ibn al-Shater, réalise 

bien mieux que Ptolémée lui-même le programme que celui-ci avait donné au IIe 

siècle. 

         En 1543, Copernic change l’origine et place le soleil au centre de l’univers. 

Mais il ne change pas la physique et garde le mouvement circulaire uniforme et un 

monde organisé en sphères. 

         Toute sa géométrie de l’univers est exactement celle de l’école de Maragha. 

Tous ses modèles géométriques sont eux d’ Ibn al-Shater, la seule différence est le 

changement de l’origine (et quel changement !). 
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4.3.1.2 Harvey et Ibn Nâfis 
   
         En 1628, William Harvey publie l’Exercitatio anatomica de motu cordis et 

sanguinis in animalibus, où il y expose la circulation sanguine. Celui-ci avait 

obtenu son doctorat de médecine à Padoue en 1602.  

         Considérée par Descartes et par Hobbes – autrement dit, par les plus grands 

théoriciens du mécanisme – comme un tournant décisif, la doctrine harveyenne de 

la circulation du sang fut le point de départ de la nouvelle biologie mécaniste et se 

présenta comme un véritable renversement de la physiologie galénique. 

   

         Revenons là encore quelques siècles en arrière. Au XIIIe siècle, Ibn al-Nafis, 

qui est nommé chef des médecins d’Egypte et directeur du nouvel hôpital Al-

Mansouri écrit un Commentaire du Canon d’ Ibn Sina et il nous dit : 

 

         « Quand le sang a été épuré dans ce ventricule [droit], il doit atteindre 

le ventricule gauche où le pneuma (al-rûh) se forme. Mais entre ces deux 

ventricules il n’y a aucun passage parce que la substance du cœur est 

compacte en ce point. Il n’y a dedans ni passage visible, comme certains le 

supposent, ni passage invisible qui servirait à faire passer le sang à travers, 

comme le pensait Galien, parce que les pores du cœur placés là sont étroits 

et que sa substance est ferme. Ainsi ce sang, une fois épuré, doit 

certainement atteindre les poumons par la veine artérieuse pour se répandre 

dans leur substance et se mélanger à l’air, afin que les éléments les plus 

fins soient clarifiés, et pour pouvoir atteindre l’artère veineuse et de là, le 

ventricule gauche.1 » 

          
         Ibn al-Nafis imagine pour la première fois dans l’histoire de la biologie, 

l’ idée que le sang circulant accomplit une petite boucle fermée. La découverte de 

cette « petite circulation pulmonaire » est une conséquence logique d’une 

observation anatomique qu’ Ibn al-Nafis a dû faire sur de nombreux animaux (et 

peut-être sur des cadavres humains) : le septum interventriculaire n’est pas perforé 

mais au contraire parfaitement imperméable. 

 

                                                 
1 IBN AL-NAFIS, cité par ULLMAN, M. : « La médecine islamique » : 79. 
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         Il faut attendre trois siècles pour que le médecin espagnol Michel Servet 

(1509-1533) reprenne l’ idée de cette petite circulation pulmonaire dans son livre 

Christianismi restitutio, publié à Genève en 1533. 

         Après Servet, deux anatomistes, Giovanni Valverde et Realdo Colombo, 

décrivirent la circulation pulmonaire à l’université de Padoue au milieu du XVIe 

siècle (une traduction de l’ouvrage d’ Ibn al-Nafis avait circulé en Italie à la 

Renaissance, mais on ignore si ces médecins en ont eu connaissance1). 

         Moins de cent ans plus tard, Harvey publie son célèbre ouvrage qui passera à 

la postérité. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                 
1 DJEBBAR, A. « Une histoire de la science arabe » : 330-331. 
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4.3.2 Philosophie chimique 

 

         Ce que l’on appelle la philosophie chimique a d’ incontestables origines 

hermétiques1  et trouve sa théorique dans l’œuvre impressionnante du Suisse 

Philippus Aureolus Theophrastus Bombast von Hohenheim, dit Paracelse.  

         Bon nombre de contemporains de Descartes jugèrent cette philosophie 

comme étant aussi révolutionnaire et innovatrice que la nouvelle philosophie 

mécanique. Elle devait détruire la médecine fondée sur les enseignements de 

Galien et transformer radicalement la pratique médicale. 

         Alchimie et système paracelsien, au cours du XVIIe siècle, ne furent pas des 

phénomènes limités à de petits groupes d’ intellectuels ou à des marginaux. La 

discussion qui eut lieu dans toute l’Europe sur cette philosophie connut une 

ampleur et une intensité aussi grandes que celle qui porta sur Copernic et sur la 

nouvelle astronomie. 

         La philosophie hermético-paracelsienne a fourni aux observations éparses 

des empiristes et des manipulateurs (en produits chimiques) une théorie unitaire 

qui permit de mener des recherches sur les substances et des expériences de 

laboratoire, qui, progressivement, allaient mener à la chimie moderne. 

 

         Revenons une dernière fois quelques siècles en arrière. Le mot « alchimie », 

comme l’article al l’ indique, est arabe. Kimiyya viendrait de l’égyptien ancien, 

kemi, qui veut dire noir, et qui sert aussi à désigner l’Egypte2. L’alchimie serait la 

science d’Egypte par excellence. Elle se serait mêlée de sources indienne, 

mésopotamienne, juive (cabale), grecque (philosophie néoplatonicienne), 

chrétienne, voire même chinoise et descendrait d’Hermès Trismégiste, le dieu 

Thot des Egyptiens. 

         La théorie de la correspondance macrocosme-microcosme est au centre d’un 

ensemble de thèmes issus de cette philosophie magico-astrologico-mystique (« ce 

qui est en bas est comme ce qui est en haut »). Les esprits invisibles, ou forces de 

la nature, constituent la substance vitale des objets. Ces esprits invisibles, ou 

arcana, primitifs, viennent de Dieu qui a créé les choses dans leur matière 

                                                 
1 ROSSI, P. « Aux origines de la science moderne » : 214-215. 
2 RASHED, R. : « Histoire des sciences arabes, Tome 3 » : 112. 
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première, et non dans leur matière ultime1 : le monde est ainsi un incessant 

processus « chimique » de perfectionnement de la matière première jusqu’à la 

matière ultime. Les éléments sont des archétypes cachés dans les objets naturels, 

auxquels ils confèrent caractéristiques et qualités. L’opération alchimique se 

présente ainsi : occulter l’apparent, faire apparaître l’occulté2.  

         La matière primordiale est la matrice de toutes choses. Cette matière est de 

nature aqueuse. Les trois autres éléments (feu, air, terre) sont eux aussi des 

matrices. Toutes les choses du monde sont les fruits des quatre éléments et sont 

également constitués de principes, à savoir, le sel, le souffre et le mercure. Les tria 

prima sont là encore des substances spirituelles et s’ identifient au corps, à l’âme et 

à l’esprit. La chimie est la clé de la structure du monde. 

 

         Au seuil de sa grande étude sur al-Razi, Julius Ruska écrivait3 : 

« On ne pourra jamais le dire avec assez d’ insistance, 

l’alchimie de l’Occident latin ne doit à peu près rien aux 

Grecs ; aux Arabes, elle doit à peu près tout. Pendant des 

décennies, on s’est acharné sur les fragments des 

alchimistes grecs comme si le contenu et l’essence de 

l’alchimie latine pouvaient en être expliqués. (…) Ce ne 

sont pas les alchimistes grecs mais les traductions 

d’ouvrages originaux arabes qui ont frayé la voie au 

développement occidental. » 

          

         L’un des plus fameux alchimistes arabes est Jabir ibn Hayyan ibn Abdallah 

al-Kufi al-Sufi, plus connu sous le nom de Geber. Pour Hoefer, « il était dans 

l’histoire de la chimie ce que Hippocrate était dans l’histoire de la médecine4. » 

         Les découvertes de l’acide sulfurique, de l’alcali, du nitrate d’argent, de 

l’acide nitrique et de l’eau régale lui sont attribuées. Il a décrit la fabrication de 

l’acier et a également isolé l’arsenic et l’antimoine. 

         Quelques trois mille ouvrages lui sont attribués, mais de nombreux sont 

apocryphes et se sont réclamés de son autorité. 

                                                 
1 ROSSI, P. « Aux origines de la science moderne » : 214-215. 
2 CORBIN, H. « Histoire de la philosophie islamique » : 190. 
3 Cité par RASHED, R. : « Histoire des sciences arabes, Tome 3 » : 153. 
4 Cité par AMMAR, S. « Médecins et médecine de l’ Islam » : 100. 
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         Geber a également développé une théorie de la Balance qui tendra à 

englober toutes les données de la connaissance humaine. La science de la Balance 

a pour principe et fin la mesure du désir de l’Ame du monde incorporé à chaque 

substance1 et se propose de découvrir pour chaque corps le rapport existant entre 

ce qui est manifeste et ce qui est caché (le dhâhir et le bâtin, l’exotérique et 

l’ésotérique). 

 

 

 

 

                    

          Fig. 14 Hermès Tr ismégiste (Frontispice de l’édition de Zadith Senior, 
 De Chemia Senioris antiquissimi Philosophi, Libellus Argentorati, 1566) 
(elle est reprise dans JUNG, C.G. « Psychologie und Alchemie », Zurich, 1944, 
planche 128)  
 
 
 
 
 
 
 

                                                 
1 CORBIN, H. « Histoire de la philosophie islamique » : 191. 



 131 

�  CONCLUSION � �
 

         M’ interrogeant, à l’ issue d’une année de travail sur ce projet de mémoire – 

tel qu’ il est présenté dans l’ introduction -, je me retrouve confronté à deux 

sentiments contradictoires. 

 

         Le premier est d’avoir exposé plusieurs apports essentiels de la civilisation 

arabo-musulmane à l’histoire mondiale des sciences et plus précisément à la 

médecine. J’espère que, ce modeste mémoire refermé, le lecteur aura élargi ses 

connaissances sur cette civilisation – sauf évidemment s’ il en était déjà un 

spécialiste. Compte tenu de la réalité des enseignements de l’histoire, ce travail 

visait aussi à remettre quelques idées en place, et à rendre justice à une phase de 

l’évolution de l’humanité que les héritages de la période de la colonisation avaient 

eu quelque peu tendance à occulter, si ce n’est à dévaloriser. J’espère de ce point 

de vue, contribuer, même si c’est de manière infime, à une réestimation de 

l’apport des savants des pays d’ Islam. Je crois aussi que cette étude sera utile aux 

étudiants et ostéopathes d’ascendance musulmane qui vivent, travaillent et 

étudient en France. J’espère qu’elle leur permettra de découvrir des aspects 

inconnus des œuvres de leurs ancêtres et d’en tirer une légitime fierté.  

 

         Le second sentiment est une relative insatisfaction. Au-delà de quelques 

notions initiales, j’ai été en effet amené à me poser un très grand nombre de 

questions auxquelles les réponses ont été le plus souvent partielles. Ce faisant, j’ai 

dû travailler quantité de sujets que je connaissais mal auparavant, ou 

insuffisamment comme l’épistémologie, l’histoire de la médecine, de la 

philosophie ou des sciences. Cependant quelques interrogations demeurent pour 

lesquelles, je n’ai pas trouvé de solutions, sinon incomplètes ou sous forme de 

conjectures. 

         Ce mémoire a été abordé, dès le départ, en considérant que la civilisation 

arabo-musulmane médiévale est un moment très important - et par ailleurs de 

longue durée (huit siècles environ) - de l’histoire des sociétés humaines et des 

sciences dont l’examen est l’objet premier de ce travail. Pour cela, j’ai étudié un 

processus ayant débuté voilà treize siècles environ et qui se situe dans le cadre 

d’une évolution des sciences ayant commencé au moins depuis l’ invention de 
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l’écriture (environ 3200 ans avant JC), qui se poursuit encore aujourd’hui et qui 

continuera au cours des siècles à venir.  

         Selon Gaston Bachelard, l’histoire des sciences est une « histoire 

récurrente 1». Qu’est-ce à dire dans le cas des sciences arabes ? Etudiant en fin de 

cycle du début du XXIe siècle, mon parcours scolaire inclut la plupart des résultats 

de l’évolution de l’anatomie depuis Andreas Vesale, de la physiologie depuis 

Claude Bernard et des techniques et des concepts ostéopathiques depuis le 

fondateur, Andrew Taylor Still et les autres grands ostéopathes comme William 

Garner Sutherland ou John Martin Littlejohn. Dans le domaine historique, je sais 

quel a été le parcours de la civilisation arabo-musulmane après les « siècles d’or » 

abbassides, je connais la Renaissance européenne et l’émergence de la science 

classique à partir du XVIe siècle. De même, mon approche méthodologique de 

l’histoire, si elle doit à ce grand ancêtre que fut Ibn Khaldun, hérite surtout de 

thèses plus récentes. Par exemple, aurait-il été vraisemblable, en traitant de 

certaines innovations d’Avicenne, de prétendre faire abstraction des résultats 

ultérieurs de Pasteur ? Aurais-je été crédible si j’avais fait semblant, en évoquant 

la découverte d’ Ibn Nafis, d’occulter ce que nous savons de la révolution 

harveyenne ? 

         Bachelard écrit dans l’ouvrage cité : « L’histoire des empires et des peuples 

a pour idéal, à juste titre, le récit objectif des faits ; elle demande à l’historien de 

ne pas juger et si l’historien impose les valeurs de son temps à la détermination 

des valeurs des temps disparus, on l’accuse, avec raison, de suivre le « mythe du 

progrès2. » 

         Soit, ne pas juger ! Par exemple ne pas se forger une opinion sur la 

démocratie grecque uniquement à l’aune des idées de l’an 2000, ne pas critiquer 

l’esclavage médiéval à partir des critères qui sont les nôtres aujourd’hui. Nous 

savons parfaitement que la sélection du fait, sa relation…, impliquent déjà un 

choix et que l’objectivité parfaite n’est qu’un leurre. Il paraît vain, même sur le 

plan « des empires et des peuples », en traitant d’un épisode, de prétendre 

s’abstraire de ce que l’on sait réellement de la suite de l’histoire. 

         Peut-on pour autant juger que cette étude a été menée dans une optique 

finaliste ? Je ne le pense pas. 

                                                 
1 BACHELARD, G. « L’activité rationaliste de la physique contemporaine » : 38-39. 
2 Ibidem : 35-36. 
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         Certes, admettant que la phase de la science arabe a constitué une étape de 

l’évolution des civilisations depuis le Néolithique, telle que nous la connaissons, le 

sujet a été analysé de deux points de vue. 

         D’abord, pour lui-même, pouvons-nous dire, pour son intérêt propre. Après 

tout, quelle qu’ait été la suite du déroulement des opérations, les conceptions 

humanistes et holistiques des grands médecins arabes ont une valeur intrinsèque. 

Ensuite, en tant qu’épisode crucial de l’histoire mondiale des sciences. Une 

conception finaliste aurait supposé que cette science n’a eu de raison d’être qu’en 

tant que prélude à la science classique européenne. Ce n’est pas mon point de vue, 

même si elle a aussi été cela...  
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